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I E C XI E l L 

l DES LETTR.ES 

"de m. de voltaire. 

I 

UTTRE P RE M I E R EL 

A MADAME 

LA MARQUISE DE MMEURE. 

J'ai vu , Madame , votre, petite chienne, vôtre ■ 
petit chat, et mademoifelle Aubcrt. Tout cela fe 171s* 
porte bien, à la réferve dç mademoifelle Aubcrt 
foi a été malade, et qui , fi elle n'y prend garde , 
t'aura point de gorge pour Fontainebleau. A mon 
pi , c'eft la feule chofe qui lui manquera , et je 
Voudrais de tout mon cœur que fa gorge fût 
auïï belle et aufli pleine que fa voix. 

Puifque . j ai. commencé par vous parler, 4e 
comédiennes, je yousxLirai que la Duclos ne joue 
prefque point, çt qu'elle p^end tous le^matins 
^elques prifes dé féné et de caffe, et le foir 
plnfieurs prifes du comte à'Uzès. N*** adaçe 
toujours la dégoûtante Lavqye $ et le maigre 
* befoin de, çe^ourir aux fequnes , car les 
hommes Font abandonné. 

Au refte , on ne nous donne plus que de très* 
tttavaifes pièce)' jouées, par dej tiès-nuuvaîs 
acteurs.* £n réconipenfe , mademoifelle de Mont* 
hun récite très- joliment, des pièces cirmiqucs, 

• A* 
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-JeTai entendue déclamer des rôîes du Mifar 
thrope avec beaucoup d'art et beaucoup de m 
turel. Je ne vous dis rien de l'Important ( i ) 
car je vous écris avant la repréfentation, et j 
veux me réferver une «çcafton de vous - écrit 
une féconde fois. 

On joue à l'opéra Zéphîreet Flore ( i \ Oi 
imprime P Anti-Homère de TerraJJon, et les vci 
héroïques , moraux, chrétien» et galans de i'abb 
du JarL Jugez % Madame , fi on peut en cou 
feience m'interdire la fatire ; permettez- moi dpri 
d'être un peu malin. 

J'ai pourtant une plus grande grâce à vôii 
demander, C'eft la permiflion d'aller rendre mè 
devoirs à M,- de Mtmmrt et à vous , dan» l*tri 
de vos châteaux où peut-être vous ennuyez vou 
quelquefois. Je fais bien que je perdrais auprè 
de vous tout le fiel dont je mie nourris à Paris 
mais afin de ne me pas gâter tout- à- fait, je in 
relierais que huit otf dix jours avec vous. Je voui 
apporterais ce que j'ai fait d'Oedipe. Je roui 
demanderais vos confeils fur ce qui eft dé jà fait , 
et fur c^qui n'eft pat travaillé ; et j'aurais à M. 
de Mintcure et à vous, l'obligation défaire une 
bonne pièçe. ■ J 

Je n'ofe pas vdus parler des occupations aux- 
quelles vous avez dit que vous ' vous deftiniei 
pendant votre folitude, Je me flatte pourtant 

(,t ) On ne connaît qu'un* comédiç de ce niKM^ par 
Brutys , jouée pour fa première Foi*, éb 16$?. 

fa) Tr\géMîe-opéra <!e Duboûlay , mufique «tés fils de 
Lulli % repMfentée en £688, et reprife en 171S. 
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|»e voue voudrez bien m'en faire lt confidence ■ " 
toute entière; i7 I S» 
Car nous favons que Veuoe et Minerve 
De taw* tréfors voas comblent fans reTervc» 
Les Çraoes même et la troupe des Ris, 
Quoiqu'ils ^fqieat tous citoyens ,4e Péris ♦ 
Et qp'en, ces lieux ils fe pUifept à . vivre» 
Jufqu'en province ont bien voulu vous fuivre. 
Ayez donc la bonté de m'envoya , Madame, 
içiée de votre main , la permiflioa de venir voua 
voir. Je n'4ciis point à M» de Mimcute, parce 
que je cemgt?; que c'eft lui écrire en voua éçtu 
vaut. Permettez-moi feulement, Madame, de 
l'affûter de mon refpect et de l'en vie extrême 
floe j'ai de le voir. 

LETTRE IL • 

A MADAME 

! LA MARQUISE DE MIMEURE. 

N ne peat vaincre fa deftmée : je comptai* , * ■ 
Madame , ne quitter la fplitude délicieufe où je 1 7 1 
fois que pour aile* à Sulli; mais M. le duc et 
madame la ducheffe de Sulli vont à Villars , et 
me voilà , malgré moi , dans la néceffité de les 
j aUer trouver. On a fu me déterrer dans mon 
tomiUge poux me prier d'aller à Villars ; mais 
on ne m'y fera point perdre mon repos ( $ ). Je 
porte à ptéfeor un manteau de p^ilô&phe dont 
je ne me déferai pour rien au monde* 

(3) M. de voltaire avait eu une paffion très. violente 
pour madame la maréchale de Viliars ; il dirait dans le 
(uiu que c*était la feule qui l*eût emporté fur l'amour du 
travail, et%vi loi eût tait perdte 4u temps. 
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^ Vous ne me reverrez de long-temps , maddm 
9 la Marquife; mais je me flatte que vous vous fou 
Tiendrez un peu de moi , et que vous ferez tou 
jours feafible à la tendre et véritable- «faîtié qu 
vous favez que j'ai pour vous. Faites-moi 1* ht on 
neur de m'écrire quelquefois des' nouvtÛès di 
votre fanté et -de vôs affaires ; vdûs ne trç>î$exe; 
jamais perfonne qui s'y intérefle autant que moi 
Je vous prie de m'envoyer lep^tît emplàfcr* 
que vous m'avez promis pouf le bouton qui m'efï 
venu fui l'œil. Siir.tout ne croyfcz -point que 2 
(bit coquetterie, et que je veuitfe paraître ê 
Viilars avec un défagrément de moins. Mes y#u:x 
commencent à ne me plus intéreffer qu'autant 
que je m'en fers pour lire et pouf vous ecrlrfe. 
Je ne crains plus même les yeux de perfonne £ 
et le poëae d'Henri IV et mon amitié pour 
vous font les deux feuls fentimens vifs que ie 
me connaifTe. ; 

LETTRE I I I. v 

A *1 A D A M_E 

LA MARQUISE DE MIMEURE. 

Je vais demain à Vfflars : je regretté infiniment 
la campagne què je quitte , et ne crains guère 
celle où je vais. : 

Vous vous moquez dô ma préfomption , Ma- 
dame , et vous me croyez d'autant plus faible j 
que je me crois raifonnable. Nous verrons qui 
9ura raifon de nous deux. Je yous réponds par 
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avance que fi je remporte la victoire) je n'en 
ferai pas fort enorgueilli. 

Je vous remercie beaucoup de ce que vaus 
m avez envoyé pour mon œil ; c'eft actuellement 
le feul remède dont j'aye befoin , car foyez bien 
sûre que je fuis guéri pour jamais du mal qtfe 
vous craignez pour moi : vous me faites fentir 
que l'amitié eft d'un prix plus eftimable mille 
fois que l'amour. Il me ferable même que je ne 
bis point du tout fait pour les paflions. Je trouve 
qu'il y a en moi du ridicule à aimer, et j'en trou- 
verais encore davantage dans celles qui m'aime* 
i&ient. Yoilà qui eft fait ; j'y renonce pour la vie. 

le fuis fenfibîement affligé de voir que votre 
colique ne vous quitte point \ j'aurais dû com- 
mencer ma lettre par là. Mais ma guérifon, dont 
je me flatte, m'avait fait oublier vos maux pour 
un petit moment. 

S'il y a quelques nouvelles , mandez-Ies-moi 
à Villars , je vous en prie. Confervez, fi vous 
pouvez , votre fanté et votre fortune. Je n'ai rien 
de fi à cœur que de trouver Tune et l'autre ré- 
tabiies à mon retour. Ecrivez-moi au plutôt 
comment vous vous portez. 

• • ^ 
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LETTRE IV. 
À M. L'ABBÉ DE CHAULIEU. 

À Sulli, so juin. 
MONSIEUR, 

Vous avez beau vous défendre d'être mois 
maître , vous le ferez quoi que vous en difiez. 
Je fens trop le befoih. que j'ai de vos confeiîs * 
d'ailleurs les maîtres ont toujours aimé leurs difl 
ciples, et ce n'eft pas là une des moindres raifbns 
qui m'engagent à être le vôtre. Je feus qu'on ne 
peut guère réuffir dans les grands ouvrages fans 
un peu de confeiîs et beaucoup de docilité. 
Je me fouviens bien des critiques que monfieur 
le grand-prieur et vous , me fîtes dans un certain 
fouper chez M. l'abbé de BuJJJ. Ce fouper-là -fit 
beaucoup de bien à ma tragédie ; et je crois qu'il 
me fuffirait pour faire un bon ouvrage de boire 
quatre ou cinq 1 fois avec tous. Sonate donnait 
fes leçons au lit ^ et vous les donnez à table ; 
cela fait que vos leçons font fans doute plus gaies 
que les fiennes. 

Je vou£ remercie infiniment de celle* que vous 
m'avez données fur mon épîtreàM. le Régent ; 
et quoique vous me confeiflez de louer , je ne 
laifferai pas de vous obéir. 

Malgré le penchant de mon cœur» 

A vos confeïh je m'abandonne. 

Quoi! je vais devenir flatteur! 

Et c'eft Chauiieu qui me l'ordonne! (*) 
Je fufc , etc. 

vMiyj** 9 ? ^ V° lwme d*Epîtres,et **« Lettres en vert. 
£* bbé de Ch&ihcu mourut en f nilofophe tn 1720, à lî^t 
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LETTRE V. 

A MADAME 

LA MARQUISE DE MIMEURE. 

A Villari. 

AtïRlEZ-vous , Madame , aflez de bonté pour 
moi , pour être un peu Fâchée de ce que je fuit 
fi long- temps fans vous écrire? Je fuis éloigné 
depuis fix (Semaines de la défolée ville de Paris : 
je viens de quitter le Broel ou j'artuffé quinze 
jours avec M. le duc de la Feuillade. N'ett-ii 
pas vrai que c'eft bien là un homme ? Et G quel, 
qu'un approche de la perfection , il faut abfo* 
toment que ce foit lui. Je fuis fi enchanté de fon 
Commerce que je ne peux m'en taire, fur. tout 
avec vous pour qui vous favez que je penfe 
comme pour M. le duc de la Feuillade, et qui 
devez furement l'eftimer par la raifon qu'on a 
toujours du goût pour fes femblables. 

Je fuis actuellement à Villars : je paiTe ma vie 
de château en château \ et fi vous aviez pris une 
maifon à Paffi , je lui donnerais la préférence fut 
tous les châteaux du monde. 

Je crains bien que toutes les petites traça f- 4 
feries que M. Lat» a eues avec le peuple de 
Paris, ne rendent les acquifitions un peu difficiles. 
Je fonge toujours à vous lorfqu'on me parle des ■ 
affaires préfentes ; tt dans la ruine totale que 
quelques gens craignent, comptez que c'eft votre * 
intéiét qui m'alarme le plus. 
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— Vous méritiez afiurément une autre fortune 
? l 9* que celle que vous avez, mais encore faut -il 
que vous en jouiftiez tranquillement , et qu'on 
ne vous l'écorne pas. Quelque chofe qui arrive % 
on ne vous ôtera point les agrémens de l'efprit* 
Mais fi on y va toujours du même train , on 
pourra bien ne vous laifler que cela; et franche- 
ment, ce n'eft pas affez pour vivre commodé- 
ment, et pour avoir une maifon de campagne 
où je puiffe avoir l'honneur de pafler quelque 
temps avec vous. 

Notre poeme ( * ) n'avance guère. II faut s'en 
prendre un peu au biribi où je perds mon boiv» 
net. Le petit Génonviile m'a écrit une lettre en 
vers qui eft très - jolie : je lui ai faip réponfe , 
mais non pas fi bien. Je fouhaite quelquefois 
que vous ne le connaiffiez point, car vous ne 
pourriez plus me fouffrir. 

Si vous .m'écrivez , ayez la bonté de vous y 
prendre inceffamment : je ne relierai pas fi long- 
temps à Villars , et je pourrai bien venir vous 
faire ma cour à Paris dans quelques jours. 

Adieu , madame la marquife ; écrivez - moi 
un petit mot, et comptez que je fuis toujours 
pénétré dé refpect et d'amitié pour vous. 

<*) La Henriade. 
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LET T R E VI. 

I .A M, TEI R I T. (*) 

J e fuis encore incertain de in» deftinée. J'attends - 
M. le duc de SullL pour régler ma marche. Comptez * 7 3 
que je n'ai d'autre envie quê de pafler avec vous 
beaucoup de ces jours tranquilles dont nous nous 
trouvions fi bien dans notre folitude. 

Je viens d'écrire une lettre à M. de Fonteneîh 9 
i l'occafion d'un phénomène qui a paru dans Lt 
foleil, hier jour de la Pentecôte. Vous voyez que je 
fois poëte et ptiyfioien. J'ai une grande impatience 
dé vous voir pour vous montrer ce petit ouvrage 
dont vous groffirez votre recueil. 

Avez- vous toujours , mon cher ami , la bonté de 
fiire , en ma faveur , ce qu' Efdras fit pour l'Ecri- 
ture fainte , c'eft-à-dire , d'écrire de mémoire mes 
pauvres ouvrages ? S'il y a quelque nouvelle à Paris 
faites-m'en part. J'efp&fc de vous y revoir bientôt 
dans cette bonne fanté dont vous me parlez* 
Comme la reflemblance de nos tempéramens eft 
parfaite , je me porte auffi bien que vous ; je 
crois cependant que vous avez eu hier mal à 
l'eftomac, car j'ai eu une indigeftion. 

Adieu ; je vous embraffe de tout mon cœur. 

(*) M. de Voltaire avait connu M, Thiriot en 1714, 
chez un procureur, où leurs parens qui les deitinaient au 
•arreao, let avalent placés. L'averfion pour la chicane, et 
le goût des versetdesfpectaoltfs, fentimens communs aux 
c deux jeunes gens , les rendirent bientôt amis. Leur liaifon 
durajufqu'àla mort de M. ThirUt , en 177* i il était alora 
I Earis , l'agent littéraire du roi de Piufle. 
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LETTRE VU. 

I 

A M. T H I R 10 T. 

A 9Ms, s janvier. 

— . — Il faut que je vqu$ feffe part de l'enchantement 
1722. où je fuis du vpyage que j'ai fait à la Source, chez: 
milord Bolingbrohe et chez madame de Villette* 
J'ai trouvé dans cet illuftre anglais toute l'érudfcion 
de fon pays , et toute la politeffe du nôtre. Je n'ai 
jamais entenduparler notre langue avecplus d'éner- 
gie et de jufteffe. Cet homme , qui a été toute fa vie 
plongé dans les plaifirs et dans les affaires , a trouvé 
pourtant le moyen de tout apprendre et de tout re- 
tenir. Il fait rhiftoire des anciens Egyptiens comme/ 
celle d'Angleterre. Ilpofsède Virgile comme Mil* 
ton ; il aime lajpoéfie anglaife , la franqaife et l'ita, 
ïienne ; mais il les aime différemment , parce qu'il 
difeerne parfaitement leiqp difterens gcues. 

Après le portrait que je vous fais de milord 
Bolingbroke , il me fiera peut-être mal de vous dire 
que madame de Fillette et lui ont été infiniment 
fatûfaits de mon poème. Dans l'enthoufiafine de 
l'approbation , ils le mettaient au-deflus de tous 
les ouvrages de poéfie qui ont paru en France ; 
> mais je fais ce que je dois rabattre de ces louanges 
outrées. Je vais paffer trois mois à en mériter 
une partie. Il me parait qu'à force de corriger 
l'ouvrage prend enfin une forme raifonnable* Je 
v vous le montrerai à mon retour , et nous l'exami- 
nerons à loifir. A l'heure qu'il cft M. de Camllat 
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Je Ht et me juge. Je vous écris en attendant " 
le jugement. Je ferai demain à Uffé où je compte l l %2 * 
trouver une èpître de vous. Je fuis très malade, 
mais je me fuis accoutumé aux maux du corps 
et à ceux de Famé : je commence à les fouffirfe 
avec patience, et je trouve dans votre amitié 
et dans ma phïlofophie de» reffourccs contré 
bien des chofcs. Adieu. 

LETTRE VIII. 
A M. J. B. ROUSSEAU. 

23 janvier. 

IVIcWSIEyR le baron de Breteuil m'a appris, 
Moniteur , qtfe vous vous intéreflîez encore un peu 
à moi , et que le poème d'Henri IV ne vous eft pas 
indiffèrent ; f ai reçu ces marques de votre fouvenir 
avec h joie d'un difciple tendrement attaché à fon 
maître. Mon efttmc pour vous, et le befoin que j'ai 
des /sonfeils d'un homme feul capable d'en donner 
de bons en poéfie^ m'on* déterminé à' vous en- r 
voyer un plan , que je viens de fôire à ia hâte , de 
mon ouvrage: vous y trouverez, je croîs, les 
, règles du poëm£ épique obfervées. 

Le poëme commence au fiége de Paris , et finit 
à'fa prîfe; les préiicriohs : faites à Henri IV dans 
le premier éhant s'accompliflent dans tous les 
fUtres ; Thîftoîre n'eft point altérée dans les prin- 
r cfpaux faits , lés fictions y fontrtoutes allégoriques ; 
nos paflions, nos vertus et nos vices y font per- 
sonnifiés;* le héros n a dé faibleffe *jue pour faire 
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valoir davantage fcs vertus. Si tout cela eft fou£6n«r 
de cette force et de cette beauté continue de la' 
diction , dont l'ufaçe était perdu en France fana 
yous,je me flatte que vous ne me défavouerez point 
pour votre difciple. Je ne vous ai fait qu'un plan, 
fort abrégé de mon poëme, mais vous devez 
m'entendre à demi - mot , votre imagination fup— 
pléera aux chofes que j'ai omifes^ . Les lettres que 
vous écrivez à M. le baron de Breteuil me font ef- 
pérer que vous ne merefuferez pas les confeils^ue 
j'ofe dire que vous me devez. Je ne me fuis point 
caché de l'envie que j'ai d'aller moi-même confuU 
ter mon oracle. On allait autrefois de plus loin au 
temple S Apollon , et furement on n'en revenait 
point fi content que je le ferai de votre commence. 
Je vous donne ma parole que fi vous allez jamais 
aux Pays-Bas , j'y viendrai pafler quelque temps 
avec vous. Si même l'état de ma fortune préfente 
me permettait de faire un aufil long voyage que 
celui de Vienne , je vous aflure que je partirais de 
bon cœur, pour voir deux hommes aufli extraordi- , 
naires dans leurs genres flue M . le prince Eugène et 
vous. Je me. ferais un véritable plaifir de quitter , , 
Paris pour vous réciter mon poëme devant lui à fet 
heures dé loifir. Tout ce que j'entends dire ici de 1 
ce prince à tous ceux qui ont rti l'honneur de 
le voir, me le fait comparer aux grands - hom- ; 
mes de l'antiquité. Je lui ai rendu dans mon ; 
fixième charu un hommage qui, je crois, doit . 
* d'autant moins lui déplaire, qu'il eft moins fuf-* 
pect de flatterie , et que c'eft à la feule vertu * 
que je le, rends. Vous verrez par l'argument ; 
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de chaque Hyre de mon ouvrage , que le fixième ~ ' 
tft une imitation du fixième de Virgile. S' Louis 1 ' 
i j fait voir à Henri IV les héros français qui doivent 
| maître après lui ; je n'ai point oublié parmi eux 
3V. le maréchal de Villars voici ce qu'en dit 
V Louis. 

Regardez dans Denain l'audacieux Villars 
Difputant le tonnerre à faigle des Céfars , 
Arbitre de la paix que la victoire amène, 
Digne appui de Ton roi , digne rival d*£uglne.' 
C'était là effectivement la louange la plus grande 
qu'on pouvait donner à M. le maréchal de Villars $ 
etil a été lui-même flatté de la comparaifon. Voua 
| voyez que je n'ai point fuivi les leçons de la Motte, 
I qui , dans une allez mauvaife ode à M. le duc de 
! Vcfidôme , crut ne pouvoir le louer qu'aux dépens 
de M. le prince Eugène et de la vérité. 

Comme je vous écris tout ceci , madame la 
duchefle de Sulli m'apprend qûe vous avez mandé 
à M. le commandeur de Qomminga que vous irez 
cet été aux Pays-Pas. Si le voiflnage de la France 
pouvait vous rendre un,peu de goût pour elle, et 
que vous puffiez ne vous fouvenir que de Feftime 
qu'on y a pour vous , vous guéririez nos français 
de la contagion du faux bel efprit qui fait plus de 
progrès que jamais. Du moinsfionnepeutefpérer 
de vous revoir à Paris vous êtes biea sûr que j'irai 
chercher à Bruxelles le véritable antidote contre- 
le poifon des la Motte. Je vous fupplie , Mon-' 
v fieur 9 de compte^oute votfe vie fur moi , 
comme fur le plus zélé de vos admirateurs»' 
Je fuis, etc, ; 

\ 
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LETTRE IX. 

A MADAME : 

LÀ PRESIDENTE DE BERKTIERES. 

A Forges, juillet. ^ 

La mort malheureufe ds M. le duc de Melun 
vient de changer toutes nos réfolotions ; M, le duc 
de Richelieu qui l'aimait tendrement en a été dans ; 
une douleur qui a fait connaître la bonté de (on 
cœur, mais qui a dérangé fa fanté. Il a été obligé 
de difcontinuer fes eaux , et il va recommencer 
dans^quelques jours fur nouveaux frais. Je relierai 
avec lui encore une quinzaine, ainfi ne comptez 
plus fur nous pour vendredi prochain ; pour moi 
je commence à craindre que les eaux ne me fartent 
du mal après nf avoir fait aflez de bien. Si j'ai de 
la fanté je reviendrai à la Rivière gaiement; fi je 
n'en ai point , j'irai triftement à Paris ; car en 
vérité , je fuis honteux de ne me présenter devant 
mes amis qu'avec un eftomac faible et un efprit 
chagrin* Je ne veux vous donner que mes beaux 
jours et ne fouffrir qu'Incognito. 

Si vous ne favez rien du détail de la mort de 
M. de Mtîun , en voici quelques particularités : 

Samedi dernier, il courait le cerf avec RL le 
. Duo; ils en avaient déjà pris un , et en couraient 
un fécond ; M. le Duc et ML de Melun trouvèrent 
4ans une voie étroite le cerf <^ venait dr )it à eux ; 
M. lç Duc eut le temps de fenmgcr. M. de Melun 
crut qu'il aurait le temps de croifcr le cerf, et 

pouffa 
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poofla fon cheval. Dans le moment le cerf Pattei- ■ 
gftit d'un coup d'andouiller H furieux que le cheval, 1722» 
Yhomme et le cerf en tombèrent tous trois. M. de 
Alelun avait la rate coupée , le diaphragme percé 
et la poitrine refoulée ; M. le Duc qui était feul 
auprès de lui banda. fa plaie avec fon mouchoir, 
et y tint la main pendant trois quarts d'heure ; le 
Heffé vécut jufqu'au lundi ftuvant , qu'il expira 
à fix heures et demie du matin , entre les bras de 
%. le Duc , et à la vue de toute la cour , qui 
était confternée et attendrie d'un fpectacle fi tra- 
gique ; mais qui l'oubliera bientôt. Dès qu'il fut 
mort, le roi partit pour Verfaillés, et donna au 
comte do Mtiun le régiment du défunt. Il eft 
plus regretté qu'il n'était aimé , c'était un homme 
qui avait peu d'agrémens , mais beaucoup de 
vertu , et qu'on était forcé d'eftimer. 

On nous mande de Paris que madame de ViU 
Utte a gagné fon procès en Angleterre, et a déclaré x 
fon mariage (4). Voilà toutes les nouvelles que je 
fiis. La plume me tombe des mains. Je vous prie 
de dire à Tbhiot que, dès que j'aurai -la tête 
nette, je lui écrirai des volumes. 
(4) Avec Milord Bolingbrokc. - 
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LETTRES 

A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERE S. 

ao juillet. 

Je voudrais bien que vous ne fuffiez rien de la 
nouvelle d'Efpagne , j'aurais le plaîfir de vous 
apprendre que le roi d'Efpagne vient de feîre enfer- 
mer madame fon époufe , fille de feu M. le duc 
& Orléans , laquelle , malgré fon nez pointu et Ton 
vifage long,, ne 1 aidait pas de fuivre les grands 
exemples de mefdames fes fœurs. On m'a afluré 
qu'elle prenait quelquefois le divertiffement de fç 
mettre toute nue avec fes filles d'honneur les plus 
jolies , et en cet équipage, de faire entrer chez 
elle les gentilshommes les mieux faits du royaume* 
On a cafle toute fa maifpn , et on n'a laide auprès 
d'elle, dans le château où elle eft enfermée,- qu'une 
vieille bégueule d'honneur. On aflure quç quand 
la pauvre reine s'eft trouvée renfermée avec qetjte 
duègne, elle a pris la réfqlution courageufe de la 
jeter parla fenêtre f et qu'elle en ferait venue à 
bout fi on n'était pas venu au fecours. Je crois que 
cette aventure pourra bien fervir à faire renvoyer 
plutôt notre petite infante. Vous voyez que je 
deviens politique avec le* ambafladeurs. Jufqu'à 
préfent j'ai borné toute ma politique à ne point 
aller à Vienne,, et à m'arranger pour vous revoir 
à la Rivière. Les eaux me font un bien auquel je 
ne m'aitendais pas. Je commence à refpirer et à 
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connaître la fente; je n'avait juftju'à prefent vécu 
i qu'à demi. Dieu veuille que ce petit rayon d'efpé- 

rance ne s'éteigne pas bientôt. Il me femble que 
t j'en aimerai bien mieux mes amis quand je ne 
! buftnrai plus. Je oie ferai plus occupé que de 

leur plaire, au, lieu qu'auparavant je ne fongeais 
, qu'à mes maux. 

Mandez-moi fi on a commencé à planter votre 

bois., et à creufer vos canaux. Je m'intérefle à la 

Rivière comme à ma patrie* 

LETTRE XL 

! A M A D A M E 

î 

LA PRESIDENTE DE BERNIERÉS. 

Paris, {Septembre. 

J'arrivai hier à Paris, et logeai chez le baigneur 
où je fuis encore ; mais je compte profiter demain 

; de la bonté que vous avez de me prêter votre 
appartement ; le mien ne fera prêt que dans huit à 
dix jours au plutôt. Je fuis obligé de pafTer ma 
journée avec des ouvriers qui font auffi trompeur 
que des courtifans ; ^'eft ce qui faitque j'irai très- 
volontiers à Fontainebleau , et que j'aimerais tout 
autant être trompé par des minières et par des 
femmes , que par mon doreur et par mon ébenifte. 
Puifque vous favez mes fredaines de Forges, il 

' faut bien vous avouer que j'ai perdu près de cent 
louis au pharaqp , félon ma louable coutume de 
faire tous les ans quelque leflive au jeu. 

B % 
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• LETTRE XII. 

172a. 

A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 

A I» Haie y 7 octobre. 

Votre lettre a mis un nouvel agrément dans la 
vie que je mène à la Haie. De tous les plaifirs du 
monde , je n'en connais point de plus flatteur^ tie 
de pouvoir cohipter fur votre amitié. Je relierai 
encore quelques jours à la H aie pour y prendre 
toutes les mefures néceffaires fur l'imprcffion de 
non poème, et je partirai lorfque les beaux jours 
finiront* 11 n'y a rien de plus agréable que la Haie 
quand le foleil daigne montrer» On ne voit ici. 
que des prairies , des canaux et des arb.res verts ; 
c'eft un paradis terreftre depuis la Haie jufqu'à 
Amfterdam. J'ai vu avec refpect cette v^Ie, qui eft 
k magaûn de l'univers*. II y avait plus de mille 
vaifleaux dans le port. De cinq cents mille Som- 
mes qui habitent Amfterdam , il n'y en a pas un 
d'oifif, pas un pauvre, pas un petit maître, pas 
un infolent. Nous rencontrâmes le Penfionnaire à 
pied, fans laquais, au milieu de la populace. On ne 
▼oit là perfonne qui ait de cour à faiie. On ne 
fe met point en haie pour voir palier un prince. 
On ne connaît que le travail et la modeftie. 11 y a 
à la Haie plus de magnificence et plus de fociété 
par le concours des ambaffàdeurs. J'y palfe ma vie 
entre le travail et le plaifir , ef j* vis ainfi à là 
hollandaife et à la franqaife. -Nous avons ici un 
•péra déteûablej mais en revanche je vois des 
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mimftres calvinifles, des arméniens, des focinien*, " 
des rabbins , des anabaptrftes , qui parlent tous à f 7** 
nerveîile , et qui en vérité ont tous raifon. Je 
1 n'accoutume tout-à-fait a me paffer de Paris, mais 
oon pas à nie paffer de vous. Je vous réitère encore 
mon engagement de venir vous trouver i la Rivière, 
fi vous y êtes encore au mois de novembre. N'y 
îeftez pas pour moi , mais fouffrez feoiement que 
' je vous y tienne compagnie , fi votre goût voua 
t fixe à fa campagne pour quelque temps. Permettez* 
moi de préfenter mes refpects à ift. de fkrnières 
et à tout ce qui eft chez vous. 

3e fuis toujours avec un dévouement très» 
itfpectueirc, etc. * 

LETTRE XIIL 

I A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 

A la Rivière - Bourdet , près de Rouen. 

Depuis que je ne vous ai écrit , j'ai gardé le - 
Htprefque toujours. Je fuis dans un état mille fois 1 
pire qu'après ma petite Vérole. J'avais befom affu» 
rément d'être confoié par les aflurances touchantes 
que vous me donnez de votre amitié dans vo& deux 
dernières lettres. Putftjue vous avez le courage de 
n'aimer dans Fétat où je fuis 9 je vous jure de ne 
,paff>r qu'avec *t>us le rtfte de ma vie» Si j'ai de h 
fanté , ne craignez point *que j'en ufe comme 
les gens qui, ayant fait fortune t oublient ceux 
qui les ont affiliés dans la pauvreté» Mes amis ne 
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m'ont point abandonné ; j'ai eu toujours un ped 

*W- de compagnie* mais quelle différence de voie 
des gens qui, quoique amis» ne font pourtant 
que des étrangers, ou d'être auprès de vous et 
de Tbiriot , que je regarde comme ma famille. 
Il n'y a que vous pour qui j'aye de la confiance» 
et dont je fois fur d'être véritablement aimé. 
Mes fouffrances ont augmenté par la douleur que 
j'ai eue d'apprendre la maladie de Tbiriot A pré- 
sent qu'il eft rétabli, revenez avec lui au plus 
vite , je vous en conjure ; vous me trouverez 
avec une gale horrib'e, qui me couvre tout le 
corps. Jugçz de l'en vie -que j'ai de vous voir 
puifque j'ofe vous ta prier dans le bel état où 
me voilà. Où en ferais . je fi je n'avais voulir 
avoir auprès de vous, que le mérite dîme peau 
douce ? Je fuis bien réduit à ne faire plus de cas 
que des belles qualités de l'ame. Hetireufement 
je vous connais affez de vertu et d'amitié pour 
fouffrir encore un pauvre lépreux comme moi. 
Nous ne nous embrafferons point à votre retour * 
mais nos cœurs fe parleront. Il me femble que 
j'ai de quoi vous parler pendant tout l'hiver. Si 
Vuusainuz les vers, je vous montrerai cet efTai 
d'un nouveau chant, dont M. d'Argenfon vous 
a parlé. Vous verrez encore une, nouvelle 
Mariamne. Je crois que c'eft cette miférable 
qui m'a tué, et que je fuis frappé de la lèpre 
pour avoir trop maltraité les Juifs. Adieu ma 
chère et généreufe -amie, c'eft trop badiner 
pour un moribond ; mais le plaifir de m'eii- 
tretenir avec .vous fufpend pour un moment 
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tons* mes maux. Revenez , je vous cb conjure, 

te fera.tfne belle action. l 7 2 h 

LETTRE XIV. 

A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 

a8 novembre. 

Je vous écris d'une main lépreufe auffi hardiment 
que fi j'avais votre peau douce et unie ; votre let- 
tre et celle de notre ami m'ont donné du courage ; 
puifque vous voulez bienefupporter ma gale , je 
la fupporterai .bien auffi. Je voudrais bien n'avoir 
à exercer ma confiance que contre cette # maladie ; 
mats je fuis , au fumier près , dam l'état ou était 
Je bon homme Job } fefant tout ce que je peux 
pour être aufll patient que lui, et n'en pouvant 
venir a bout. Je crois que le pauvre diable aurait 
perdu patience comme moi , fi la préfidente de 
Berqières de ce temps - là avait été jufqu'au 
%% novembre fans le venir voir. 

On a préparé aujourd'hui vôtre appartement, 
Tenez donc l'occpper au plutôt : mais fi vos arrêts 
font irrévocables, et qu'on ne puifle pas vou$ 
feire revenir uti jour plutôt que vous l'ave^décîdé* ( 
du moins accordez moi une autre grâce que je 
voys çiem?n4e ayjec la dernière inftance. Je ma 
trouve, je ne fais çonjrçjtçnj: , chargé de trois 
domeftiques que je n'ai pas le pouvoir de garder, 
et que je n'ai pas la force de renvoyer. L'un de 
ces trois meflicurs eft ce pauvre la Brie que vous 
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■ avez vu anciennement à mou II, cft trop vicxr 

172). pour être laquait , incapable d'être valet de cfaam 
bre , et fore propre à être portier. 

Vous avez un fuiffe qui ne s'eft pas attaché i 
votre fervice pour vous plaire , mais pour vendre 
à votre porte de mauvais vin à tous les porteur! 
d'eau qui viennent ici tous les jours faire de votre 
maifonun méchant cabaret; fi l'envie d'avoir à 
votre porte un animal avec un baudrier , que vou$ 
payez chèrement toute Tannée, pour vous mal 
fervir pendant trois mois , et pour vendre de mau. 
vais vin pendant douze ; G , dis- je , Terivie d'avoir 
votre porte décorée de*:et ornement ne Vous tierïfc 
pas fort au cœur , je vous demande en grâce de 
donner hcharge de portier à mon pauvre la Brie. 
Vous m'obligerez fenfiblement ; j'ai prefque autant 
d'envie de le voir à votre porte que de vous voir 
arriver dans votre maifon ; cela fera fon petit éta» 
bliflement ; il vous coûtera bien moins qu'un fuifle, 
et vont fervira beaucoup mieux. Si avec cela le 
plaifir de m'obliger peut entrer pour quelque cho/e 
dans les arrangemens de votre maifon, je mt 
flatte que vous rie refuferez pas cette grâce $ue 
je vous demande avec inftance. J'attends votre 
réponfe pour réformer mon petit domeftiqoe. La 
pofte va partir; je n'ai ni le temps ni la force 
d'écrire davantage. Tbiriot n'aura pas de lettre 
de moi cette fo.s - ci ; mais il fait bien que mon 1 
cœur n'en cft pas moins à lui. 
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LETTRE XV. 

A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 
20 décembre. 

Je reçus votre dernière lettre hier 1 9 , et; je me 
hâte de vous répondre , ne trouvant point de plus 
grand plaifir que de vous parler des obligations 
que je vous ai. Vous qui n'avez point d'enfens" 
vous ne (avez pas ce que c'eft que la tendrefle 
paternelle, et vous n'imaginez point que! effet font 
for moi les bontés que vous avez pour mon petit 
Henri. Cependant l'amour que j'ai pour lui ne 
m'aveugle pas au point de prétendre qu'il vienne à 
Paris dans un char traîné par fix chevâux ; un ou 
deux bidets, avec des bâts et des paniers, fuffifent 
pour mon fils ; mais apparemment que votre four, 
gon vous apporte des meubles , et que Henri fera 
confondu dans votre équipage. En ce cas , je con» 
fens qu'il profite de cette voiture ; mais je ne veux 
point du tout qu'on felfe ces frais uniquement 
pour ce marmoufet. Je vous recommande inftam. 
ment de le faire partir avec plus de modeftie et 
moins de dépenfe; Martel eMuxJtout inutile pour 
conduire ce petit garçon. Je vous ai déjà mandé 
que vouseuffiez la bonté d'empêcher qu'on ne lui 
fit fes deux mille habits ; ainfrilfera prêta partir 
avec vous, et il pourra vous fuivre dans votre mar- 
che avec deux chevaux de bât, pi marcheront 
derrière votre carroffe , et qui vous quitteront à 
Boulogne , où il faudra que mon bâtard s'arrête* 
T«79. Correfp.sinindç. T. h G 
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" Le jour de votre départ s'avanqe , et je croît 

*7*J* qye tous ne le régulerez pas. Je n'aurai jamais en 
ma vie de fi bonnes étrennes que celles que me 
prépare votre arrivée pour le jour de l'as. 

LETTRE XVJ, 

A M. LE BARON DE BRETEUIL. 

Janvier, 

? Je ?ais vous obéir, Monfieur, en vous rendant 
1724.. un compte fi délie de la petite vérole dont je fors 9 
de la manière étonnante dont j'ai été traité f et 
enfin de l'accident de Maifons, qui m'empêchera 
jong-tenips de regarder mon retour à la vie comme 
jin bonheur. 

M. le préfident de Maifons et moi , nous fumet 
indifpofés le 4 novembre dernier , mais heureufe- 
jnent tout le danger tomba fur moi. Nous nous 
fîmes faigner le même jour ; il s'en porta bien , et 
j'eus la petite vérole. Cette maladie, parut après 
deux jours de fièvre , et s'annonça par une légère 
éruption. Je me fis faigner une féconde fois de 
mon autorité , malgré le préjugé vulgaire. M. de 
Maifon$ eut la bonté dç m'envoyer le lendemain 
de Gcrvqfît médecin de M, le cardinal de 
JLobcm , qui ne vint qu'avec répugnance. Il «ait. 
gnait de s'engager inutilement à traiter dans un 
çorps délicat et faible , une petite vérole déjà par* 
venue au fécond jour.de l'éruption, et dont les 
(fuites n'avaient été prévenues que par deuxfaignccf 
trop lég$;e* j fans wcun purgatif* 
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H vint cependwt, et me trouva avec une fièrre — — • 
maligne. Il eue d'abord une fort mauveife opinion * 7*4- 
• de mu maladie : les domefliques qui étaient auprès 
i de moi s'en aperçurent* et ne me la biffèrent pas 
ignorer. On m'annonça dans le même temps que 
le curé de ftlaUons , qui a'intéreflàit à ma fanté , et 
qui ne craignait .point la petite vérole., demandait 
s'il pouvait me voir fans «l'incommoder: je le fis 
entier auflitôt , je tue confcrffai et je fis mon tefta- 
œnt , qui , comme vous croyez bien , ne fut pas 
long. Après cela j'attendis la mort avec affsz de 
tranquillité, non toutefois fans regretter de n'avoir 
pas mis la dernière main à mon poésie et à 
Matiamne, ni fans être un peu fâche de quittée 
mes unis de fi bonne heure. Cependant M. de 
Gervafi ne m'abandonnait pas d'un moment ; il 
; étudiait en moi avec attention tous les mouvemena 
j de la nature ; il ne me donnait rien i prenSre fans 
[ m'en dire la raifon ; il me laiflait entrevoir le dan* > 
ger, et il me montrait clairement le remède; fes 
nûfonnemens portaient la conviction et la con« 
fiance dans mon efprit : méthode bien néceffidre à 
un médecin auprès de fon malade , puifque l'efpé- 
tance de guérir eft déjà la moitié de la guérifon. Il 
fut obligé de me faire prendre huk fois 1 emétique, 
et au lieu des cordiaux qu'on donne ordinairement 
dans cette maladie , il me fit boire deux cents pio. 
tes de limonade. Cette conduite, qui vous fem« \ 
bfera extraordinaire , était la feule qui pouvait me 
fcuver la vie; toute autre route mecoftduiAutA 
une mort infaillible, et je fuis perfuadé que la 
plupart de ceux qui font morts de cette redoutable 
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maladie , vivraient encore, sH* avaient été trai- 
tés comme moi» 

Le préjugé populaire abhorre dans la petite vé- 
role la faignée et les médecines; on ne veut que 
des cordiaux , on donne du vin au malade , on lui 
fait même manger des petites foupes, et l'erreur 
triomphe de ce que plufieuts perfonnes guérirent 
avec ce régime. On ne Congé pas que les feules 
petites véroles que Ton traite ainfi avec fucoès , 
font celles qu'aucun accident funefte n'accompa- 
gne , et qui ne font nullement dangereufes. 

La petite vérole par elle-même , dépouillée de 
toute circonftance étrangère, n'eft qu'une dépura, 
tion du fang, favorable à la nature, et qui, en. 
nettoyant le corps de ce quHl a d'impur , lui pré* 
pare une fanté vigoureufe. Qu'une telle petite 
vérole foit traitée ou non avec des cordiaux, qu'où 
purge ou qu'on ne purge point, on en guérie 
furement. 

Les plus grandes plaies, quand aucune partie 
offentielle n'eft oftenfée, fe referment aifément t 
ibit qu'on (es fuce, foit qu'on les fomente avec du 
-vin et de l'huile , foit qu'on fe ferve de l'eau de 
Eabel , foit qu'on y applique des emplâtres ordi- 
naires, foit enfin qu'on n'y mette rien du tout; 
niais lorfque les reflbrts de la vie font attaqués , 
alors le fecours de toutes ces petites recettes 
devient inutile , et tout\fart des plus habile* 
chirurgiens fuffit à peine: il en eft de même de 
la petite vérole» 

Lorfqu'elle eft accompagnée d'unelîèvre mali- 
gne ; loxfque le volume 4u fang augmenté dans les 
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vaifleaux cft fur le point de les rompre, que le 
dépôt eft prêt à Te former dans le cerveau , et que 
le corps eft rempli de bile et de matières étrangère*, 
dont la fermentation excite dans la machine des 
ravages mortels , alors la feule raifon doit appren- 
dre que la faignée eft indifpenfable : elle épurera le 
fimg , elle détendra^es vaifleaux , rendra le jeu des 
fefforts plus fouple et plus facile , débarraflera Iqs 
glandes de la peau, et favorifera l'éruption ; enfuite 
les médecines, par de grandes évacuations, empor- 
teront la fource do mal, et entraînant avec elles un<j 
partie du levain de la petite vérole, lailTeront au 
itfte la liberté d'un développement plus complet, 
et empêcheront la petite vérole d'être conftuente ; 
enfin, on voit que le firop delimon, dans une tifane 
rafraîchi/Tante , adoucit l'acrimonie du fang, en 
apaife l'ardeur , coule avec lui par les glandes ici- 
fiaires jufque dans les boutons, s'oppofe à la corro- 
fion du levain, et prévient même l'impreffion , 
que , d'ordinaire , les puftules font fur le vifage. 

Il y a un feu! cas où les cordiaux, même les plus 
puiiïans, font indifpenfablement néceflaires $ c'eft 
lorfqu'un fang paretTeux, ralenti encore par le 
levain qui embarrâffe toutes les fibres , n'a pas la 
force de pouffer au dehors le poifon dont il eft 
chargé. Alors, la poudre de la comtefle de lu»/, le 
baume de Vanfeger^ le remède de M. Agnan,tK.z* 
brifant les parties de ce fang prefque figé , le font 
couler plus rapidement y en fé parant la matière 
étrangère , et ouvrent les paflages de la tranfpira- 
lion au venin qui cherche à s'échapper. 
Mais dans l'état oùj'étais , ces cordiaux m'euC- 
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1 fent été mortels ; cela fait voir démonftrativenreflt 
%7*4" que tous ces charlatans, dont Paris abonde, et qui 
«tonnent le même remède ( je ne dis pas pour tou- 
tes les maladies , mais toujours pour la» même > r 
font des empoifonneurs qu'il faudrait punir. 

J'entends faire toujours un rationnement bien 
feux et bien funefte. Cet fconv&e, dit-on , a guctt 
' par une telle voie; j'ai la même maladie que hii*. 
donc il faut que je prenne le même remède. Com- 
bien de gens font morts pour avoir raifcnné ainfU 
On ne veut pas voir que les maux qui nous affligent; 
fent aufli difïerens que les traits de nos vifages , 
et comme dit le grand Corneille, car vous nve 
- permettrez de citer le* poètes , 

Que fouvent Pu* fe péri ou Vautre sUfl fauH% 
Et fur ùù Vun férit un autre eft etnfervér 
Mais c'etë trop faire le médecin : je reffembfe 
irax gens qui , ayant gagné un procès confidérable* 
par lefecours d'un habile avocat, confervent en* 
core pour quelque temps le langage du barreau» 

Cependant t Manfieur , ce qui me confelait le 
plus dans ma maladie , c'était l'intérêt que vous y 
preniez, c'était l'attention de mes amis, et les bon- 
tés inexprimables dont madame et M. de Maijbm 
" m'honoraient. Je jouiflfcis d'aHIeurs de la douceur 
d'avoir auprès de moi un ami, je veux dire un honx« ' 
me qu'il faut compter parmi le très - petit nombre 
d'hommes vertueux qui feuls eonnaifïent l'amitié 
dont le refte du monde ne connaît que le nom ; 
c'eft M. Tbirioty qui fur !e bruit de ma maladie 
était venu en pofte de quarante lieues pour me gar- 
der, et qui depuis n* m'a pas quitté un moment» 
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T&ai* le 1 5 abfolument hors de danger , et Je 
fefata des vers le 16 , malgré la faibleflfe extrême 
qui me dore encore , cauféc par le mal et par 
les remède* 

J'attendais arec impatience le moment ou je 
pourrais me dérober aux foins qu'on avait de moi* 
Maifons i et finir l'embarras que j'y oaofais ; plue 
en avait pouf moi de bornés , plus Je me hâtais de 
n'en pas abufer plus long - temps ; enfin , je fus em 
«tafc d'être tranfporté à Paris Je premier décembre* 
'Voici, Monfieur, un moment bien funefte. A pefcie 
fois- je à deux cents pas du château , qu'une partie 
do plancher de la chambre où j'avais été , tombe 
toute enflammée/ Les chambres voifines* les appar- 
temens qui étaient au-deffous , les meubles pré» 
ckux dont ils étaient ornés , tout fut confumé par 
le feu : la perte monte à près de cent mille livres ; 
| et ûns le fecours des pompes qu'on envoya cher* 
I cher à Pari?, un des plus beaux édifices du royaume 
1 allait être entièrement détruit. On me cacha cette 
; étrange nouvelle à mon arrivée : je la fus à mon 
{ réveil; vous n'imaginerez point quel fut mon dé- 
; fcfpoir ; tous favez les foins généreux que M. de 
Maifoxs avait pris de moi; j'avais été traité chea 
lui comme fon frère , et le prix de tant de bontés 
était l'incendie de fon château. Je ne pouvais coru 
cevoir comment le feu avait pu prendre fi brufque* 
ment dans ma chambre , où je n'avais latfK qu'un 
tifon prefque éteint ; j'appris que la caufe de cet 
embrafement était une poutre qui paflait précifé* 
ment fous la cheminée. C eft un défaut- dont 
sn s'eft corrigé dans la ftruçture des tâtimens 
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" d'aujourd'hui ; et même les fréquens embrafe« 
1 7 2 4* mens qui en arrivaient , ont obligé d'avoir recou rs 
aux lois pour défendre cette façon danger eu le de 
bâtir. La poutre dont je parle s'était embrafée peu 
à peu par la chaleur de Pâtre qui portait im mé- 
riiatement fur elle ; et par une deftinée fingulière, 
dont a(Turément je n'ai pas goûté le bonheur 9 le 
feu qui couvait depuis deux jours n'éclata qu'un 
moment après mon départ. 

Je n'étais point la caufe de cet accident , mais 
j'en étais l'occafion malheureufe ; j'en eus la même 
douleur que fi j'en avais été coupable : la fièvre 
me reprit auffitôt, et je vous allure que dans ce 
moment je fus mauvais gré à M. de Getva/t de 
sn'avotr confervé la vie. 

Madame et M. de Maifons requrent la, nou- 
velle plus tranquillement que moi ; leur générofité 
fut auffi grande que leur perte et que ma douleur* 
M. de Maifons mit le comble à fes bontés , en me 
prévenant lui-même par des lettres qui font bien 
▼oir qu'il excelle par ïe cœur comme par l'efprit j 
si s'occupait du foin de me confoler , et il fcmbhut 
que ce fût moi dont il eût brûlé le château ; mais 
fa générofite ne fert qu'à me faire fentir encore 
plus vivement la perte que je lui ai caufée , et je 
conferverai toute ma vie ma douleur auffi. bien 
^ que mon admiration pour lui. 

Je ..fuis, etc. 
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LETTRE XVII. 

A M. THIRI.OT. 



«7*4. 



se Septembre. 



fanté ne me permet pas encore devons aller 
trouver ; je fuis ton jours à l'hôtel Bernières, et 
j'y vis dans la folitude et dans la foufrrance ; mai* 
Fune et l'autre eft adoucie par un travail modéré 
quim'amufe et qui me confole. La maladie ne m'a 
, pu rendu moins fenfible à l'égard de mes amis ni 
i moins attentif à leurs intérêts. J'ai engagé M. le 
î duc de Richelieu à vous prendre pour fon fecré- 
' taire dans fon ambaflade. Il avait envie d'avoir 
M. Cbampot, frère de M. de Pouilli ; Dtfioucbee 
| même voulait faire avec lui le voyage ; mais fat 
I enfin déterminé fon choix pour vous. Je loi ai dit 
que, ne pouvant le fume fitôt à Vienne, je lui 
| donnak la moitié de moi-même , et que l'autre 
1 fuivrait bientôt. Si vous êtes fage, mon cher TbU 
Tiot , vous accepterez cette place qui , dans l'état 
où nous fommes, vous devient auffi nécei&irt 
qu'elle eft honorable. Vous n'êtes pas riche, et 
c eft bien peu de chofe qu'une fortune fondée fur 
trois ou quatre actions de la compagnie des In- ' 
des. Je fais bien que ma fortune fera toujours la 
vôtre ; mais je vous avertis que nos affaires de la 
chambre de* comptes vont très- mal, et que je 
cours rifque de n'avoir rien du tout de la fuccef- 
fion de mon père. Dans ces çirconftances , il ne 
but pas que vous négligiez la place que mon 
amitié vous a ménagée. Quand cHe ne voue 
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■' ' fervirait qu'à faire ftnt frais et avec des appointé 
*7*4* mens le voyage du monde le plus agréable , et à 
vous frire connaître , à tous rendre capable d'à af- 
faire , et à développer vos talens , ne feriez- voum 
pas trop heureux ? Ce pofte peufcconduire trèa-aî— 
fement un homme d'efprit , qui cft fage, à des eux— 
pîois et à des places affez avantageufes. M. cte 
Morville, qui a de l'amitié pour moi , peut fairo 
quelque choie de vous. Le pis aller de tout cela fer- 
rait de refter après Pambafladc avec M. de Riche- 
lieu , ou de revenir dans votre taudis auprès dix 
mien ; d'ailleurs , je compte vous aller trouver à. 
Vienne l'automne prochaine ; ainfi , au lieu de* 
vous perdre, je, ne fais, en vous mettant dans cette) 
place, eue m'approcher davantage de vous. Faites 
vos réflexions fur ce que je vous écris, etfoyez 
prêt à venir vouapréfenter à M. de Richelieu *t à 
•IL de Aforvi&e , quand je vous le manderai. Si 
votre édition (*) eft commencée f achevez - la au 
plus vite; fi eflenel'eft pas, ne la commencez 
point.vll vaut mieux fonger à votre fortune qu'à 
tout le refte. Adieu , je vous recommanda vos in* 
térèts : ayez-les à cœur autant que moi, et joignez 
l'étude de l'hiftoire d'Allemagne à celle de l'hif- 
toire univcrfelle. Dites à madame de Jkrniiret 
les chofer les plus tendres de ma part. Dès que 
j'aurai fini le petit lait ou je me fuis mis, j'irai 
chez elle* Je fais plot de cas de fon amitié 
que de celle de nos bégueules titrées de la cour 
auxquelles je renonce de bon cœur pour jamais , 
par la faiblefle de mon eftomac y et par la fbfG* 
4e ma raiibo, 
LD Des em?ni êe Vàkbê ds Ctotfje* 
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IETTRE XVIII, 

A MADAME 

JLA PRESIDENTE DE BERNIERES. 

A Paris * 

Esx-il pofliMe que vous n'ayez pas requis 
lettre que je vous écrivis deux jours après le dé* 
part de Pignon. Ellene contenait rien autre chofe 
que ce que vous cocanaiflez de moi , mes fouffran- 
ceset «ion amitié. Je fats l'amurer faire de ma pe- 
tite vérole ; je n'ai point encore été final , maie 
je fuis tranquille , parce que j'ai pris «os parti ; 
et peut - être 01a tranquillité pourra me rendre le 
fiante que les agitations et tes bouleverfemens de 
mon une pourraient bien m'a voir ôtée. Il m'eflr 
arrivé des malheurs de toute el^èce. La fortune 
ne me traite pas mieux que (a nature; je fouffre 
beaucoup de toute* façons; mais j'ai raf&ablé 
toutes mes petites forces pour réfitler à mes maux. 
Ce n'eft point dans le commerce du monde que 
j'ai cherché des confolations ; ce n'eft pas là qu'on 
les trouve ; je ne les ai cherchées que chez moi ; 
jefupporte, dans votre maiïbn , lafolitudeetla 
maladie , dans l'efpérance de palier avec vous des 
jours tranquilles. Votre amitié me tiendra toujours 
lieu de tout le refte. Si mon goût décidaifrde ma 
conduite, je ferais à la Rivière avec vous ; mais 
je fuis arrêté à Paris par Bosleduc , qui médka. 
mente; par Caperon^ qui me fait fouffirir comme 
un damné tous les jours avec de reffencç de 
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■ — caneïïe , et enfin par les intérêt* de notre cher 
Tbiriot , que j'ai plus à cœur que les miens» Il 
' faut qu'il vous dife , et qu'il nie dife qu'à vous 
feule , qu'il ne tient qu'à lui d'être un des fecré- 
taires de l'ambttffade de M. de Richelieu. J'ai ou- 
blié même de lui dire dan&ma lettre qu'il n'aurait 
perfonne dans ce pofte au-deflus de lui , et que 
par là fa place en. fera infiniment plus agréable. 
• Vous favez fa fortune , elle ne peut pas lui donner 
de quoi exercer heureufemént le talent de Foift- 
*veté. La mienne prend un tour fi diabolique à la 
- chambre des comptes , que je ferai peut-être ob- 
: lige de travailler pour vivre, après avoir vécu 
pour travailler. Il faut que Tbiriot me donne cet 
exemple. Il ne peut rien faire de plus avantageux 
ni de plus honorable dans la fttuation où il fe 
trouve , et il faut aflurément que je regarde la 
chofe comme un coup de partie , puifque je peux 
me réfoudre à me priver de lui pour quelque 
temps. Cependant s'il peut s'en pafler ; s^l aime 
mieux vivre avec nous, .je ferai trop heureux: 
pourvu qu'il le foit ; je ne cherche que fon bon- 
heur ; c'eft à lui de choifîr. J'ai tait en cela ce 
que mon amitié m'a confeillé. Voilà comment 
i'en uferai toute ma vie avec les perfonnes que 
f aime , et par çonféquent avec vous pour qui 
j'aurai toujours l'attachement le plus fincère et ie 
plus tendre. 
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LETTRE XIX, 
A HL THIRIOT. 



v^uand je vous ai propofé la place de fecré. 
taire dans l'ambaiTade de M. le duc de Richelieu^ 
jfrvous ai propofé un cmplqi.que je donnerais à 
mon fils, fi j'en avais un, et que je prendrais pour 
mai fi mes occupations et ma fanté ne m'en 
empêchaient pas. J'aurais aflurément regardé 
comme un grand avan^ de pouvoir m'inftruiro 
; des affaires fur le plus beau théâtre et dans la pre p 
mière' cour de l'Europe. Cetti place, même eî^ 
d'autant plus agréable qu'il n'y k point dp fecr^ 
taire d'ambaiTade en chef; qçe vous auriez eu 
| ime relation neceffaire et fuivie avec»le miniilrej 
«t<jue, pour peu que vpus euflïez été .touché de 
Fambitioode vousjnftruir&et de vous élever par 
| Totre mérite et par f qtre affîdujté au tray a*ii le plua 
i honorable et le plus digne d'un hpmrnc d'e(prit t 
I vous auriez été plus à portée qu-'un autre d<j pré* 
tendre aux polies qui font d'ordinaire la. recoin- 
penfe de ces emplois. M. Dubourg, ci-devant 
fterétaire du comte du Luc (et à fes gages ) cil 
aiintenant chargé à Vienne des affaires de la, 
cour de Fiance avec huit mille livres d'appoin? 
! temerts. Si vou$ aviez vouju , j'ofe vpui répon* 
ire qu'une pareille fortune vous était affuréc. 
Quant aux gage? qui vous révoltent fi fort, et 
pourtant fi mal à propos , vous auriez pu n'en 
point prendre, et p «if que vouspoùvez vous paffer 
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■ ■ 4e fecour* dact hmiifon de M. de rBertuiter 9 
* 7*4* tous l'auriez pu encore plus aifément dans la mai- 
ion de l'ambaf&deur de France , «t peut* être 
n'auriez- tous point, rougi de recevoir, de la main, 
de celui qui repréfente le roi , des préfcns <psi 
enflant mieux valu que des appoihtemens. 

Youi avez refofe l'emploi le plus honnête et le 

Îiîus utile qui fe préfetittfa jamais pour vous. Si 
uppofe que vous n'avez fiait ce refus qu'après y 
avoir mûrement réfléchi , et que vous êtes fûr de 
ne vous en point repentir le refte de votre vie. 
Si c'eft madame de Bernières qui vous y a porté 9 
tUe voçs a donné un très-mécbant confeiî ; fi vous 
avez craint effectivement , comme vous le dites 9 
de vous conftituer domeftique de grand feigncur, 
cela n'eft pas tolérable. Quelle fortuné a vez-voos 
donc faite depuis le temps ou le comble dévot 
défirs était d'être ou fecrétaîre du duc de Ricbe- 
fau, qui n'était point ambaSftdeur ou commis 
des péris ï En bonne foi , f a-t-il aucun de vos 
frères qui ne regardât comme une très-grande for- 
tuné ie pofte que vous dédaignez ? 

Ce que je vous écris ici feft pour vous firire voir 
rénormité de votre tort, et non pour vous faire 
changer de fentiment. Il fallait fentir l'avantage 
qu'on vous offrait ; il fallait l'accepter avidement â 
et vous y confacrer -tout entier, ou ne le point 
accepter du tout Si vous le ftfiez avec regret, 
vous le feriez mal , et au lieu des agrémene infinis 
que vous y pourriez efpérer , vous n'y trouveriez 
que des dégoûts et point de fortune. N'y pen- 
fons donc plus , et préfère* la pauvreté et f oi& 
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ttté A une fortune très «honnête et è Wl pofte - ■ "i 
envié 4c tant de gens de lettres, et que je ne * 7 
céderais à petfonne qu'à tous 9 fi je pouvais Poe- 
cuper. Un jour viendra bien furement que voue 
en aurez des regrets, car vos idées fe rectifieront, 
et voue penferez plus folideraent que vous ne 
Bûtes. Toutes les raiftms que vous n'avez ap- 
portées vous paraîtront un jour bien frivoles, 
et entre autre* ce que vous me dites , qu'il fau- 
drait dépenfer en habits et en parures vos ap- 
pointemens. Vous ignorez que dans toutes le* 
cours un fecrétaire eft toujours modefteraent vêtu 
s'il eft fage , et qu'à la cour de l'empereur il ne 
faut qu'un gros drap rouge, avec des boutonniè- 
res noires ; que c'eft ainfi que l'empereur eft ha* 
billé , et que d'ailleurs on fait plus avec cent pif- 
tôles à Vienne qu'avec quatre cents à Paris, En 
un mot , je ne vous en parlerai plus ; j'ai fait 
mon devoir comme je le ferai toute ma vie avec 
mes amis. Ne fongeons plus, mon pauvre Tbiriot % 
qu'à fournir enfemble tranquillement notre car* 
rière philofophique. 

Mandez - moi comment va l'édition de l'abbé 
de Çbauîieu , que vous préférez au fecrétariat 
de i'ambaffade de Vienne , et n'éloignez pas 
pourtant de votre efprit toutes les idées d'affaire 
étrangère , au point de ne me pas faire de ré- 
ponse fur le nom et la demeure du copifte qui a 
tranferit Mariamne, et qui ne refufera peut-être 
pas d'écrire pour M. le due de Richelieu, Enfla, 
fi l'amitié que vous avez pour moi et que je mé- 
rite 9 eft une des raifons yxi tous font préférée 
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. Paria à Vienne , revenez donc au plutôt rttrou- 
1724» yer votre ami. Engagez madame dcBernières à 
revenir à lai>aint- Martin ; vous retrouverez un 
nouveau chant d'Henri IV , que M. de Maifotrs 
trouve le plus beau de tous, une Mariamne toute 
changée, et quelques autres ouvrages qui vous 
attendent. Ma fanté ne me permet pas d'aller à la 
Rivière , fans cela je ferais a/Turément avec vous* 
Je vous gronderais bien fur Pambaiïade de 
Vienne ; mais plus je vous verrais , plus je ferais 
charmé dans le fond de mon cœur de n'être point 
éloigné d'un ami comme vous. 

LETTRE XX. 
A M. T H I R 1 T. 

IVIon amitié , moins prudente peut - être que 
vous ne dites , mais plus tendre que vous ne pen* 
fez, m'engagea , il y a plus de quinze jours , à 
vous propofer à M. de Richelieu pour fecréraire 
dans fon ambaifade. Je vous en écrivis fur le 
champ , et vous me répondîtes , avec allez de 
féchereffe, que vous n'étiez pas fait pour être^ 
domeftique de grand feigneur. Sur cette réponfe 
je ne fongeai plus à vous faire une fortune fi hon- 
teufe, et je ne m'occupai plus que du plaifir de 
vous voir à Paris , le peu de temps que j'y ferai 
sette année. Je jetai en même -temps les yeux 
d'un autre côté pour, le choix d'un fecrétaire 
dans l'ambaflade de M. le duc de Richelieu. 
Plufieurs perfonnes fe font préfentées ; l'abbé 

Deifontaines 
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Desfbfttaines , l'abbé Makarti enviaient ce pofte, ' 
mais ni l'on ni l'autre ne convenaient , pour des , ? 2 ^ 
raifons qu'ils ont fenties eux - mêmes. L'abbé 
Det fontaines , me préfenta M. Davm 9 Ton aW , 
pour cette place : il me répondit de fa probité. 
Davou me parut avoir de fefprit. Je lui promis 
la place de la part de M. de Richelieu qui m'avait 
lihTé la carte blanche , et je dis à M. de Richelieu 
que vous aviez trop de défiance de vous-même et 
trop peu de connaiffances des affaires pour ofer 
vous charger de cet emploi. Alors je vous écrivis 
une aflVz longue lettre dans laquelle je voulais 
me juftifier auprès de vous de la prqpofition que 
vous aviez trouvée fi ridicule , et dans laquelle 
je vous refais fentir les avantages que vous mé- 
priser. Aujourd'hui je fuis bien étonné de rece- 
voir de vous une lettre par laquelle vous acceptez 
ce que vous aviez refufé, et me reprochez de 
m'être mal expliqué. Je vais donc tâcher de 
m'expliquer mieux , et vous rendre un comp:e 
exact des fonctions de l'emploi que je voulais 
lottement vous donner, des efpérances que vous 
y pouvez avoir r et de m€s démarches depuis 
votre dernière lettre. Il n'ya point de fecrétaire 
d'ambaflade en chef. M. PambafTacteur n y a , pour 
Paider dans fonminiftère, que l'abbé de $aittt~ , 
Remi , qui eft un bœuf, et fur lequel il ne 
compte nullement ; un nommé Gtiiri qui n'eft 
qu'un valet; et un nommé Buffi^m n'eft qu'urt 
petit garqon. Un homme d'efprrt qui ferait le 
quatrième fecrétaire, aurait fans doute tout? 
la confiance, et tout, le fecret de l'ambafladeuf* 
T. 79. Correff. générale. T. I. B 
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- Si l'homme qu'on demande veut des appointe* 
*7 2 4* mens y il en auraj s'tl n'en veut point, il aura 
mieux, ec il en fera plus confédéré ; *'il eft 
habile et (âge , il fe rendra aifément le maître 
des affaires fous un ambatîadetir jeune* amoureux 
de Ton plaiftr t inappliqué , et qui fe dégoûtera 
aifément d'un travail journalier. Pour peu que 
i'ambaftadeur faffe un voyage à la cour de France» 
ce fecrétairc reftera furement chargé des affaires» 
en un mot , s'il plait à l'ambafladeur 9 et s'il a 
du mérite , fa fortune eft affurée» 

Son pis aller fera d'avoir fait un voyage dans 
lequel il fe fera ioftruit , et dont il reviendra 
avec de l'argent et de iaconûdération* Voilà quel 
eft le pofte que je vous deftinais , ne pouvant 
pas vous croire aflfez infenfé pour refufer ce qui 
fait l'objet de l'ambition de tant de perfonnes, et 
ce que je prendrais pour moi de tout mon cœar. 

La première de vos lettres qui m'apprit cet 
étrange refus f me donna une vraie douleur. :. la 
féconde dans laquelle vous me dites que vous 
êtes prêt d'accepter, m'a mis dan» un embarras 
très-grand , car j'avais déjà propofé.M. Dovou. 
Voici de quelle manière je me fuis conduitv J'ai 
détaché de votre lettre deux pages qui {ont écrites 
avec beaucoup d'efprk \ j'ai pris la liberté d'y 
tayer quelques lignes., et je les ai lues ce matin 
k IVK le duc de Richelieu qui- eft venu chez moi : 
il a été charmé de votre ityle qui eft net et (impie, 
et encore plus de Ja défiance où vous êtes de 
vous-même , d'autant plus eftimable qu'elle eft 
moins fondée* J'ai ûili ce moment poux lui faire 
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ftnrir de quelle refiburce et de quel agrément vout ~~ 
feriez pour lui a Vienne. Je lui ai infpiréun défir 1 
t ès-vif de vous avoir auprès de lui. Il m'a promis 
de vous cpnûdérer comme vous le méritez , et de 
faire votre fortune , bien sûr qu'il fera pour moi 
tout ce qu'il fera pour vous. Il eft auffi dans la 
iéfolution de prendre M. Danou. Je ne fais fi ce 
fera un rival ou un ami que vous aurez. Mandez- 
moi fi vous le connaiffez. Je voudrais bien que 
vous ne partageaffiez avec perfonne la confiance 
que M. de Richelieu vous deftine ; mais je vou- 
drais bien auffi ne point manquer à ma parole. 

Voilà l'état où font les chofes. Si vous penfez 
\ vos intérêts autant que moi , fi vous êtes fage , 
fi vous (entez la conséquence de la fituatîon où 
vous êtes , en un mot , fi vous allez à Vienne, 
il faut revenir au plutôt à Paris , et vous mettre 
au fait des traités de paix. M. ie duc de Richelieu 
m'a chargé de vous dire qu'il n'était pas plus 
inftruit des affaires que vous , quand il fut 
nommé ambafladeur ; et je vous réponds qu'en 
un mois de temps vous en faurez plus que lui 
11 eft d'ailleurs très-important que vous foyez ici 
quand M. l'ambafladeur aura fes inftructions , de 
peur que les communiquant à un autre, il ne s'ac* 
coutume à porter ailleurs la confiance que je veux 
^u'il vous donne toute entière. Tout dépend des 
commencemens. Il faut, outre cela, que voue* 
mettiez ordre à vos affaires -, et fi vos intérêts ne 
ptlfaient pas toujours devant les miens , j'ajeu- , 
terais que je veux pafier quelque temps aveç vous 
puifque je ferai huit mois entiers fans vous vcnV. 

D % 

Digitized by.G00gle 



44 RECUEIL DBS LETTRES 

■■■ ^ » Je vous tonfeille ou de vendre le manufcrit de 
* 7 24. l'abbé de Cbaulieu, ou d'abandonner ce projet* 
Vous favez que les petites affaires font des victi- 
mes qu'il faut toujours facrifier aux grandes vues. 

Enfin, c'eft à vous à vous décider. J'ai fait 
pour vous ce que je ferais pour mon frère , pour 
mon fils, pour moi-même. Vous m'êtes aufli cher 
que tout cela. Le chemin de la fortune vous eft 
ouvert ; votre pis aller fera de revenir partager 
mon appartement, ma fortune et mon cœur. 

Tout vous eft bien clairement expliqué ; c'eft 
& vous à prendre votre parti. Voilà le dernier 
mot que je vous en dirai. 

LETTRE' XXI. 
A M. T H I R I O T. 
A la Rivière - Bourde t. 

"Vous m'avez caufé un peu d'embarras par vos 
irrefolutiqiis (O. Vous ni'avez fait donner deux 
ou trois paroles différentes à M. de Richelieu qui 
a cru que je l'ai voulu jouer. Je vous pardonne 
tout cela de bon cœur , puifque vous demeurez 
avec nous» de fefais trop de violence à mes fenti- 
mens , lorsque je voulais m'arracher de vous pont 
faire votre fortune. Votre bonheur m'aurait 

) M. de Voltaire ayant j>ropofé à M. Thiriot la place 
île fecrétaire" d'ambaffade de M. le éuc de Richelieu, M. 
Thirio$. Ja refufa d'abord, puis l'accepta, etertfin la refula. 
tout- à. fait jfour ne j>as fe féparer de M de feltairc, 
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goûté le mien , mais je m'y étais réfolu maigre 
moi , parce que je penferai toute ma vie qu'il 
faut s'oublier foi-même pour fonger aux intérêts 
de fes amis. Si le même principe d'amitié qui 
ne forçait à vous faire aller à Vienne , vous 
empêche d'y aller, et fi avec cela vous êtes 
content de votre deftinée , je fuis affet heureux 
et je n'ai plus rien à défirer que de la famé. On 
me fait efpérer qu'après l'anniverfaire de ma 
petite vérole , je me porterai bien ; mais en 
attendant , je fuis plus mal que je n'ai jamais 
été. 11 m'eft impoflible de fortir de 'Paris dans 
l'état où je fuis. Je parle ma vie dans mon petit 
appaitement ; j'y fuis prefque toujours feul, j'y 
adoucis mes maux par un travail qui m'amufe fans 
me fatiguer , et par la patience avec laquelle je 
fouffre. Je fis l'effort , ces jours paffés , d'aller à 
la comédie du paffé, du prêtent et de l'avenir , 
c'eft le Grand qui en eft l'auteur. Cela ne vaut 
l pas le diable ; mais cela réuflira , parce qu'il y a 
desdanfes et de petits enrans. Jamais la cemédie 
n'a été il à la mode. Le public fe divertit autant 
de la petite troupe qui eft reftée à Paris que le 
roi s'ennuie de la grande qui eft à Fontainebleau. 

Dites un peu îl madarrje de Bcrnières qu'elle 
devrait bien m'écrire. Je fais qu'on peut fe lafler 
à la fin d'avoir un ami comme moi tju'il faut tou- 
jours confoler. On fe dégoûte infènfibiement des 
malheureux. Je ne ferai donc point furpris, quand, 
il la longue , l'amitié de madame de Bcrnièra 
s'affaiblira pour moi ; mais dites-lui que je lui 
fuis plus attache qu'un homme plus (Sun que 
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moi ne le peutêtre , et que je loi promet* 
' pour cet hiver de la fanté et de la gaieté. 

Il n'y a nulles nouvelles ici j mais à la Sainte 
Martin , je crois qu'on (aura de mes nourelkfe 
4ans Paris. 

LETTRE XXII 

k MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIEREfc 

Ott©br«. 

Vous allez probablement achever votre autom* 
ne fans Tbiriot et fans moi. Voilà comme une 
maudite deftinée dérange les fociétés les plus 
heureufes. Ce n'eft pas affez que je fois éloigné 
de vous, il faut encore que je vous enlève mon 
fubftitut. Il ne tiendrait qu'à vous de revenir à 
k Saint- Martin, mais vos vergers vous font 
aifément oublier une créature auffi chétive que 
moi \ et quand on a dçs arbres à planter T on as 
fe foucie guère d'un ami languiffant. 

Je {uis très -fâché que vous vous accoutumiez 
à vous pafTer de moi ; je voudrais du moins être 
votre gazetier dans et pays- ci, afin de ne voua 
être pas tout - à - fait inutile y maïs malheureufe- 
ment j'ai renoncé au monde, comme vous avez 
renoncé à moi. Tout ce que je fais r c'eft que 
Dufrefvy eft mort , et que m ad* me de Mineure 
a'eft fait couper le feim Dufrcfny eft mort comme 
un poltron , et a facjifié à dieu cinq ou fix 
comédies nouvelles 9 toutes propres à faire bâiH$r 
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I les feints du paradis. Madame de Mimntre a 
[fou tenu l'opération avec un courage d'amazone ; 
[je n'ai pu m'erapêcher de l'aller voir dane cette 
Icroelle occa&on. Je crois qu'elle en reviendra f 
lcar elle u'eft en rien changée ; fan humeur eft 
1 toute la même. Je pourrai par la même raifon» 
levcnir aufli de ma maladie, car je vous jure que 
je ne fuis point changé pour vous , et que vous 
êtes la feule perfonne pour qui je veuille vivr^ 

LETTRE XXIIL 

k MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES, 
A la Rivière , près de Rouen* 
De Paris > octobre» 

T E viens de recevoir votre lettre dans le temp^ 
que je me plaignais à Tbiriot de votre fiience. H 
faut que vous aimiez bien à (aire des reprochée 
pour jne gronder d'avoir été rendre une vifite k 
une pauvre mourante qui m'en avait fait prier pat 
fes parera* Vous, êtes une mauvaife chrétienne 
de ne pas vouloir que les gens fe raccommodent à 
l'agonie. Je vous allure qu' Eteocle aurait été voie 
Tolinice fi ton lui avait fait l'opération du cancer. 
Cette démarche très - chrétienne ne m'engagera 
point à revivre avec madame de Mi meure s cé 
n'eft qu'un petit devoir dont je me fais acqu tteé 
en panant. Vous prenez encore bien mal votre 
temps pour vous plaindre de mes longues abfen- 
ces. Si vous laviez l'état où je fuis, afiurément 
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ce (brait moi que vous plaindriez. Je ne fut» k 
*7 2 4* Paris que parce que je ne fuis pas en état de me 
faire tranfporter chez vous à votre campagne. Je 
pafle ma vie dans des fl'ufhrances continuelles 9 et 
n'ai ici aucune commodité. Je n'efpère pas même 
la fin de mes maux , et je n'envifage pour le refte 
de ma vie qu'un tiflu de douleurs qui ne fera 
adouci que par ma patience à les fupporter , et 
par votre amitié qui en diminuera toujours l'amer- 
tume. Sans cette amitié que vous m'avez toujours 
témoignée , je ne ferais pas à préfent dans votre 
mai-fon ; j'aurais renoncé à vous comme à te ut le 
monde, et j'aurais été enfermer les chagrins, dont 
je fuis accablé dans une retraite , qui eft la feuie 
chofe qui convienne aux malheureux ; mats j'ai 
été retenu par mon tendre attachement pour vous. 
J'ai toujours éprouvé que c'eft dans le temps où 
j'ai fouffert le plus que vous m'avez marqué plus 
de bonté, et j'ai ofé croire que vous ne vous 
Jafleriez pas de mes malheurs. Il n'y a perfonne 
qui ne foit Fatigué à la longue du commerce d'un 
malade. Je fuis bien honteux de n'avoir à vous 
offrir que des jours fi triftes , et de n'apporter 
dans votre fociété que de la douleur et de l'abat- 
tement ; mais je vous eftime affez pour ne vous 
point fuir dans un pareil état , et je compte palier 
avec vous le refte de ma vie , parce que je 
m'imagine que vous aurez la générofité de m'ai, 
mer avec un mauvais eftomac et un efprit abattu 
par la maladie , comme fi j'avais encore le don de 
digérer et de penfer. Je fui* charmé que Tbitiot 
nous donne la préférence fur l'ambJIkde ; je fens 

que 
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que fon amitié et Ton commerce me font néceffai- 1 
res: c'était avec bien de la douleur que je me 1724* 
féparaîs de lui ; cependant je ferais très-affligé 

| s'il avait manqué fa fortune. Tout le monde le 

I blâme ici de fon refus ; pour moi je l'en aime 
davantage , mais j'ai toujours quelques remords 
de ce qu'il a négligé à ce point fes intérêts. 
, Vous favez que M* de Morville eft chevalier 
de la toifon. Il y avait long -temps que le roi 

| d'Efpagne lui avait promis cette faveur. Je viens 
d'être témoin d'une fortune plus fingulière , quoi- 

'' que dans un genre fort différent. La petite Livrî 9 
qui avait cinq billets à la loterie des Indes , vient 
de gagner trois lots qui valent dix mille livres de 
rente; ce qui la rend plus heureufe que tout 

I les chevaliers de la toifon. 

| La petite le Couvreur réuflït à Fontainebleau 
comme à Paris. Elletjl fouvient de vous dans fa 
gloire , et me prie de vous affurer de fes refpects. 
Adieu , je n'ai plus la force d'écrire. 

LETTRE XXIV. 

A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES» 

M e voici donc prifonnieç dans le qamp ennemi, 
1 faute d'avoir de quoi payer ma rançon pour aller 
à la Rivière ) que j'avais appelée ma patrie. En 
vérité , je ne m'attendais pas que jamais votre 
amitié pût fouffrir que Ton mît de pareilles con- 
ditions dans le commerce. J'arrive dp Maifons 
T. 79. Correfp. générale. T. I. E 
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1725. °ù j^i enfin la hardieffe de retourner. Je comptais 
de là aller à la Rivière , et paffer le mois de 
juillet aveo vous. Je me fefais un plaifir d'aller 
jouir auprès de vous de la fanté qui m'eft enfin 
Tendue. Vous ne m'avez vu que malade et lan- 
guiffant. J'étais honteux de ne vous avoir donné 
julqu^à préfent que des jours fi triftes , et je me 
iiâtais de vous aller offrir les prémices de ma 
fanté. J'ai retrouvé ma gaieté , et je vous l'ap- 
portais; vous l'auriez augmentée encore. Je m« 
figurais que j'allais paffer des journées délicieufes. 
M. de Bernières même pourrait bien ne pas venir 
à la Rivière fitôt En vérité je fuis plus fait pour 
vivre avec vous que lui, et fur-tout à la campagne; 
mais la fortune arrange les chofes tout de travers. 
Je ne veux pourtant pas que notre amitié dépende 
d'elle : pour moi il me femble que je vous aimerai 
de tout mon coeur, malgré toutes les guenilles 
qui nous féparent, et malgré vous-même. J'ap- 
prends , en arrivant à Paris , que KEntragues 
vient de s'enfuir en Hollande ; c'eft une affaire 
bien fingulicre et qui fait bien du bruir.^On parle 
de madame de prie, de traitans, de quatorze 
cents mille francs , de Cgnatures ; mais on pré- 
tend qu'on va le faire revenir pour tenir le biribû 
La reine d'Efpagne et madame de Beaujolais arri- 
vèrent avant hier. La reine d'Efpagne vit à Vin- 
cennes à l'efpagnole, et madame de \ Beaujolais 
vivra au palais royal à la franqaife, et peut-être 
à la $ Orléans. Les dames du palais partent le ig; 
voilà les nouvelles publiques. Les particulières 
font que madame $ Egalant parcage avec madame 
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de Trie les faveurs du premier miniftre, fans ~ 
partager leminiftère. On dit auffi que vous n'avez 
plus d'amitié pour moi , mais je n'en crois rien. 
Je me foucie très-peu du relie. Je vous aime de 
tout mon cœur , et vous prie inftamment de 
m' écrire fouvent. Mandez • moi fi vous vous 
portez bien fi la boule de fer vous fait digérer, 
û vous devenez bien favante ; pour moi j'ai 
prefque fini mon poëme, j'ai achevé la comédie 
de PIndifcret , je n'ai plus d'autre affaire que 
celle de monplaifir, etparconféquent , je ferais 
à la Rivière fi vous étiez encore pour moi ce que 
vous avez été. 

LETTRE XXV. 

A M. TH1R101 

Cbez madame de Bernières y à la Rivière- Bourdet, 
à Roue», 
! Paris, i 4 ; iui'a. 

J'ai toujours bien de l'amitié pour vous , grande 
averfion pour les tracafferies, et beaucoup d'envie 
d'aller jouir de la tranquillité chez madame de 
Bernières mais je n'y veux aller qu'en cas que 
je fois sûr d'être un peu, déliré. Je ferais mille 
lieues pour aller la voir , fi elle a toujours la 
même amitié pour moi ; mais je ne ferais pas une 
ftade û fon amitié eft diminuée d'un grain. Je 
devine que le chevalier Dcfalleurs eft à la Rivière, 
et que vous y paffez une vie bien douce. Je ne 
bis fi M. de Bernières fe difpofe à partir : il n'en* 

E 2 
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tend pas parer de moi, ni moi de lui. Nous ne 
nous rencontrons pas plus que s'il demeurait au 
marais , et moi aux incurables. Je faurai proba- 
blement de fes nouvelles par madame de Bev- 
nierts. Mandez - moi comment elle fe porte , fi 
elle eft bien gourmande , fi Silva lui a envoyé 
fon ordonnance, fi elle eft bien enchantée du 
chevalier DefaUèurs , fi ledit chevalier , toujours 
bien fain , bien dormant et bien...., fe dit toujours 
malade ; enfin $ fion veut me fouffrir dans Pher- 
niitage. Je ne fais aucune nouvelle , ni ne m'en, 
foucie; j'attends des vôtres et vous enibralEs 
de tout mon cœur. 

LETTRE XXVI. 

A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES, 

A Taris , à la comédie , oe 20 augufte. 

Depuis un mois entier, je fuis entouré de 
procureurs, de charlatans., d'imprimeurs et de 
comédiens. J'ai voulu tous les jours vous écrire, 
et n'en ai pas encore trouvé le moment. Je me 
réfugie actuellement dans une loge de comédienne 
pour me livrer au plaifir de m'entretenir avec 
vous , pendant qu'on joue Alariamne , et i'indif- 
çret pour la féconde fois. Cette petite pièce fut 
repréfentée avant-hier famedi avec allez de fuc- 
cèa ; mais il me parut que les loges étaient encore 
plus contentes que le parterre. Dancourt et le 
Grand ont accoutumé le pat terre au bas-comique, 
et aux groffièretés , et infenfiblement le public 
s'eft formé le préjugé que de petites pièces en en 
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acte doivent être des farces pleines d'ordures , et 
non pas des comédies nobles où. les meurs foient 
refpeCtées. Le peuple n'eft pas content quand on 
ne fait rire que Pefprit : il faut le faire rire tout 
haut , et il eft difficile de le réduire à aimer mieux 
des piaifanteries fines que des équivoques fades , 
et à préférer Verfailles à la rue Saint-Denis, Ma^ 
riamne eft enfin imprimée de ma façon, après trois 
éditions fubreptices qui en ont paru coup fur coup* 
Au refte , rie croyez pas que je me borne d^ns 
Paris à faire jouer des tragédies et des comédies. 
]e fers dieu et le diable tout à la fois aflez paf- 
fablement. J'ai dans le monde un petit vernis de 
dévotion que le miracle du faubourg Saint-Antoine 
m'a donné. La femme au miracle eft venue ce 
matin dans ma chambre. Voyez-vous quel honneur 
je fais à votre maifon, et en quelle odeur de fain- 
teté nous allons être ? M. le cardinal de NotUlct 
a fait un beau mandement à l'occafion du miracle, 
et pour comble ou d'honneur ou de ridicule , je 
fuis cité dans ce mandement. On m'a invité en 
cérémonie à affilier au Te Deum qui fera chanté 
i Notre-Dame en actions de grâce de la gùérifon 
de madame la Fofe. M. l'abbé Couet , grand- 
vicaire de fon éminence, m'a envoyé aujourd'hui 
le mandement. Je lui ai envoyé une Mariamne 
avec ces petits vers-ci : 

Vous m'envoyez un mandement, 
- Becevez une tragédie, 

Afin que mutuellement * 
Nous nous donnions la comédie. 
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— Ah , ma chère préfi dente, qu'avec tout cela je 
5* fuis quelquefois de mauvaife humeur de me trou- 
ver feul dans ma chambre, et de fentir que vous 
êtes à trente lieues de moi! Vous devez être dans 
le pays de Cocagne. M. l'abbé à y Amfreville^ avec 
fon ventre de prélat et fbn vifage de chérubin, 
ne reffemble pas mal au roi de Cocagne. Je m'i- 
magine que vous faites des foupers charmans , 
que l'imagination vive et féconde de madame du 
Défaut çt celle de M. l'abbé d'Amfreville en 
donnent à notre ami Tbiriot , et qu'enfin tous 
vos momens font délicieux. M. le chevalier 
Defallmrs efUl encore avec vous ? Il m'avait dit 
qu'il y relierait tant qu'il y trouverait du plaifir : 
je juge qu'il y demeurera long-temps. 

Adieu , je pars inceflamment pour Fontaine- 
bleau ; confervez-moi toujours bien de l'amitié. 
Adieu , adieu. 

LETTRE XXVII. 

A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 
A Verfailles, fepttmbre. 

H ier à dix heures et demie le roi déclara 
qu'il époufait laprincefle de Pologne, et en parut 
très-content. Il donna fôn pied x à baifer à M. 
àïEpcrmn , et fon eu à M* de Maurepas , et requt 
les complimens de toute fa cour qu'if mouille 
tous les jours à la chaiTe par la pluie la plus 
horrible. Il va partir dans le moment pour Ram* 
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touillet , et époufera mademoiselle Leczimka à — 

Chantilly, Tout le monde fait ici fa cour à madame 17*5- 
de Bezeval qui eft un peu parente de la reine* 
Cette dame , qui a de l'efprit , reçoit avec beau- 

fcoup de modeftie les marques de baflefle qu'on 
lui donne. Je la vis hier chez M. le maréchal de 
Villars. On lui demanda à quel degré elle était 
■ parente dé la reine ; elle répondit que les reines 
\ n'avaient point de parens. Les noces de Louis XV 
[ font tort au pauvre Vohairi. On ne parle de 
f payer aucune penfion, ni même de les çonfcrver ; 
\ mais en récompense on va créer un nouvel impôt 
pour avoir de quoi acheter des dentelle? et des 
étoffes pour la demoifelle Lecxinska. Ceci ref* 
femble au mariage du foleilqui fefait murmurer 
E grenouilles. Il n'y a que trois jours que je fuis 
à Vef&illes , et je voudrais déjà en être dehors 
t La Rivière-Bourdet me plaira plus que Trianoti 
I et Mariy , ce je ne veux dorénavant d'autre cour 
1 que la vôtre. Mandez-moi des nouvelles de votre 
j fente. Digérez- vous bien ? allez-vous fouventaux 
1 spectacles ? avez-vous fait dire à Dufrène et à la 
1 U Couvreur de jouer Mariamne ? l'abbé Desfon* 
I tsânts eft-il en liberté? Tbwiot eft-il toujours 
I bien femillant? Çonfervez-moi votre amitié dont 
, ^ je fais plus de cas que d'une penfion et de ceux 
^ qui la donnent 
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LETTRE XXVIIL 

A MADAME 

LA PRESIDENTE DE DERNIERES. 

A Fontainebleau, ce vendredi 7 Teptembre. 

P E N D A N T que Louis XV et Marie-Sopbic- 
félicite de Pologne font avec toute la cour à la 
comédie italienne , moi qui n'aime point du tout 
ces pantalons étrangers et qui vous aime de tout 
mon cœur, je me renferme dans ma chambre pour 
vous mander les balivernes de ce pays-ci que vous 
avez peut être quelque curiofité d'apprendre. 1 °. 
M. de la Vrillière vient de mourir cette nuit à 
Fontainebleau, et M. le maréchal de Grammont 
cft mort à Paris à la même heure. Ils ont aflu- 
rément pris bien mal leur temps tous deux ; car 
au milieu de tout le tintamarre du mariage du roi, 
leurs morts ne feront pas le moindre petit bruit. 

Ces jours pafles le carrofle de M. le prince de 
Cotai renverfa en pa fiant le pauvre Martini* 9 
horloger du roi , qui fut écrafé fous les roues r 
et mourut fur le champ. On ne prendra pas pluat 
garde à la mort de meilleurs de la Vrilhêrect de 
Grammoiit qu'à celle de Martinot , à moins que 
quelqu'un n'ofe demander , malgré les furvivan* 
ces, la place de fecrétaire d'Etat et celle de colonel 
des gardes. Cependant on fait tout ce qu'on peut 
ici pour réjouir la reine. 

te roi s'y prend très-bien pour cela. Il s'eft 
vanté de lui avoir donné fept facremens pour la 



Digitized by GoOglC 



SE M. DE VOLTAIRE. 67 

première nuit , mais je n'en crois rien du tout. 
Les rois trompent toujours leuis peuples. La reine 1 7 2 
fait très bonne mine, quoique fa mine ne foie 
point du tout jolie. Tout le monde eft enchanté 
ici de fa vertu et de fa polireïïe. La première chofe 
qu'elle a faite, a été de diftribuer aux princefTes 
et aux dames du palais toutes les bagatelles ma- 
gnifiques qu'on appelle fa corbeille : cela confinait 
en bijoux de toute efpèce , hors des diamans. 
Quand elle vit la caffette où tout cela était ar- 
rangé : Voilà, dit-elle, la première fois de ma vie 
que j'ai pu faire des préfens. Elle avait un peu de 
rouge le jour du mariage r autant qu'il en faut 
pour ne pas paraître pâle. Elle s'évanouit un petit 
l inftant dans ia chapelle, mais feulement pour la 
forme. V I1 y eut. le même jour comédie. J'avais 
, préparé un petit divertiffement que M. de Mor* 
Utnart ne voulu* point faire exécuter. On donna 
à la place Amphitryon et le Médecin malgré lui; 
ce qui ne p,arut pas trop convenable. Après le 
fbuper, il y eut un feu d'artifice avec beaucoup 
de fufées et trèà-peu d'invention et de variété, 
après quoi le roi alla fe préparer à faire un dau- 
phin. Au refte , c'eft ici un bruit , un fracas , une 
preiTe, un tumulte épouvantable. Je me garderai 
bien , dans ces premierà jours de confuiion , de 
me foire préfenter à la reine ; j'attendrai que la 
foule foit écoulée et que fa Majefté foit un peu 
revenue de PétourdifTement que tout ce fabbat doit 
lui caufer ; alors je tâcherai de faire jouer Oedipe 
et Mariamne devant elle ; je lui dédierai Ton et 
Fautre : elle m'a déjà fait dire qu'elle ferait bien 
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^ aife que je prifle cette liberté. Le roi et la reine 
* de Pologne , car nous ne connaiffons plus ici le 
roi Augufte y m'ont fait demander le poème 
à' Henri IV \ dont la reme a déjà entendu parler 
avec quelque éloge ; mais il ne faut ici fe prefler 
fiirrien. La reine "va être fatiguée inceffam ment 
des harangues des compagnies fouveraines ; ce 
ferait trop que de la profe et des vers en même 
temps. J'aime mieux que fa Majefté foit ennuyée 
par le parlement et par la chambre des comptes 
que par moi. 

Vous qui êtes reine à la Rivière , mandez-moi* 
je vous en prie , fi vous êtes toujours bien con- 
tente dans votre royaume. Je vous affiire que j& 
préfère bien dans mon -cœur votre cour k celle- ci^ 
fur- tout depuis quelle eft ornée de madame du 
Pcjfant et de M. l'abbé tfAtnfrcviUe. Je vous 
aime tendrement et vous embraffe mille fois^ 
Adieu* 

LETTRE XXIX. 

A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 

A Fontainebleau , 13 novembre. 

L A reine vient de me donner fur fa caffette une 
penfîon de quinze cents livret que je ne demandait 
pas : c'eft un acheminement pour obtenir les cho- 
fes que je demande. Je fuis très-bien avec le 
fécond premier miniftre , M. Dûverncy. Je 
compte fur l'amitié de madame de Prie. Je ne 



Digitized by GoOglC 



DE M. DE VOLTAIRE. S9 

me plaint plus de la vie de la cour ; je corn- 
mence à avoir des efpérances raifonnables d'y 
pouvoir être quelquefois utile à mes amis ; mais 
fi vous êtes encore gourmande , et fi vous avez 
encore vos maux d'eftomac et vos maux d'yeux, 
je fuis bien loin de me trouver un homme heu- 
reux. S'il eft vrai que vouâ reftiez à votre cam- 
pagne jufqu'à la fin de décembre , ayez la bonté 
de m'en affurer et de ne pas donner toutes les 
chambres de la Rivière. Les agrémens que Ton 
peut avoir dans le pays de la cour 9 ne valent 
pas les plaifirs de l'amitié ; et la Rivière , à tous 
égards , me fera toujours plus chère que Fon- 
tainebleau. Permettez-moi d'adreffer ici un petit 
mot à notre ami Tbiriofi; 

Ne croyez pas , mon cher Thiriot^ que je fois 
auffi dégoûté $ Henri IV que vous Je paraiflez de 
Mariamne. Je viens de mettre en vers , dans le 
moment, feu M. le duc à 3 Orléans et fon fyftême 
avec Lovp. Voyez fi tout cela vous parait bien 
dans fon cadre , et fi notre fixième chant n'en 
fera point déparé. Songez qu'il m'a fallu parler 
noblement de cet excès d'extravagance , et 
blâmer M. le duc d'Orléans fans que mes vers 
euflent l'air de fatire. 



Je dis en parlant de ce prince : 




D'un fujet et d'un maître il a tous le» talens ; 
Malheureux toutefois dans le cours ée fe vie 
D'avoir reçu du ciel un fi vafte génie. 
Philippe, garde -toi des prodiges pompeux 
Qu'on offre à ton efprit trop plein du merveilleux. 
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Un écoffais arrive et promet l'abondance , 
' ' 2 5' Il parle, il fait changer la face de la France - 

Des tréfors inconnus fe forment fous fes mains : 
L'or devient méprifable aux avides humains. 
Le pauvre qui s'endort au fein de l'indigence 
Des -rois à fon réveil égale l'opulence* 
Le riche en un moment voit fuir devant fes yeux 
Tous les biens qu'en nahTant il eut de fes aïeux. 
Qui pourra diifiper ces funeftes preftiges , etc. 

Je crois que Ton ne pouvait pas parler plus modé- 
rément du fyftéme, mais je ne fais fi j'en ai parlé 
affez poétiquement ; nous en raifonnerons , à ce 
que j'efpère, I la Rivière. La cour m'a peut-être 
ôté un peu de feu poétique. Je viendrai le reprendre 
avec vous. Soyez toujours moins en peine de mon 
cœur que de mon efprît. Je ceffeiai plutôt d'être 
poëte que d'être l'ami de Tb/riot. 

Et vous , mon cher abbé Des font aines , j'ai bien 
parlé de vous à M. de Frcjus s mais je fais par mon 

' expérience que les premières impreflions font diffi- 
ciles à effacer. Je n'ai point encore vu votre der- 
nier journal. Je vous fuis prefque également obligé 
pour Mariamne et pour le héros de Gratte». Je 
fuis fâché que vous foyez brouillé avec les révêV 
rends pères i mais puifque vous Têtes, il n'eft 
pas mal^^'en faire craindre. Peut-être voudront- 

. ils vous^^fer , et vous feront- ils avoir Un béné- 
fice par le premier traité de paix qu'ils feront avec 
vous. Je ns fais aucune nouvelle de M. l'abbc 
Bignon. Je ferais bien fâché de fa maladie , s'il 
vous avait fait du bien. 
Le pauvre Saint-Didier eft venu à Fontainebleau 
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fcvec Clovls , et tous deux ont été bien bafoués. Il 
fo&cita M. de Mortemart , et l'importuna pour 
avoir une penfion. JW.^de Mortemart lui répondît 
que. quand on fefait des vers, il les fallait faire 
comme moi. Je fuis fâché de la réponfe. Saint- 
Didier ne me pardonnera point cette injuftice de 
i M. de Mortemart. Il y ô ici des injuftices plus véri- 
tables qui me font faigner le cœur. Je ne pe^x pas 
m' accoutumer à voir l'abbé Raguet dans l'opulence 
et dans la faveur , tandis que vous êtes négligé. 
Cependant n'aimez - vous pas encore mieux être 
V&bbé Des fontaines que l'abbé Raguet ? 

Je préfente mes refpects au maître de la maifon , 
il M. l'abbé à y A rnfr raille , à tutti quanti qui ont 
le bonheur d'être à la Rivière. 



| Buvez tous à ma famé e et vous, Madame la 
[ PréGdente , foyez bien fobre , je vous en prie. 



J ai reçu bien t2rd , mon cher Tbiriot , une lettre 

de vous, du n du mois de mai dernier. Vous 172 5. 
m'avez vu bien malheureux à Paris. La même def. 
tlnée m'a pourfuivi par- tout. Si le caractère des 
héros de mon poëme eft aufli bien foutenu que 
celui de ma mauvaife fortwne , mon poëme affuré- 
mentréuflfira mieux que moi. Vous me donnez par 
votre lettre des aflurances fi touchantes de votre 
amitié , qu'il eft jufte- que j'y réponde par de la 



LETTRE XXX. 



A M. T H I R I O T. 



Le 12 d'augufte. 
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* 72 6. c° n fi an c e « ^ vous avouerai donc, mon cher 
Tbiriot , que j'ai fait un petit voyage à Paris , 
depuis peu. Puifque je ne vous y ai point vu , 
vous jugerez aifément que je n ai vu perfonne. 
Je ne cherchais qu'un feul homme que l'kiftinct 
de fa poltronnerie a caché de moi ( * ) , comme s'il 
avait deviné que je fufle à fa pille. Enfin , la 
crainte d'être découvert m'a fait partir plus pré- 
cipitamment que je n'étais venu. Voilà qui eft 
fait , mon cher Tbiriot ; il y a grande apparence 
que je ne vous reverrai plus de ma vie. Je fuis 
encore très-incertain fi je me retirerai à Londres. 
Je fais que c'eft un pays ou Jes arts font tous honorés 
et récompenfés f où il > a de la différence entre 
les conditions ; mais point d'autre entre les hom- 
mes que celle du mérite. C'eft un pays où on penfe 
librement et noblement , fans être retenu par au- 
cune crainte fervile. Si je fui vais mon inclination, 
ce ferait là que je me fixerais , dans l'idée feule. 
*nent d'apprendre à penfer. Mais je ne fais fi ma 
petite fortune , très-dérangée par tant de voyages , 
ma mauvaife fanté , plus altérée que jamais , et 
mon goût pour la* plus profonde retraite , me 
permettront d'aller me jeter au travers du tinta- 
marre de White-hall et de Londres. Je fuis 
très -bien recommandé en ce pays -là, et on 
m'y attend avec affez de bonté ; mais je ne puis 
pas vous répondre que je rafle le voyage. Je 
n'ai plus que deux chofes à faire dans ma vie 
l'une de la hafarder avec honneur dès que je 
le pourrai , et l'autre de la finir dans Tobfcurité 

(■*) Le chevalier de Rohaiu 
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d*une retraite qui conyient à ma façon de penfer , "~~ 

à mes malheurs et à la connaiflance que j'ai des 
hommes. 

J'abandonne de bon cœur mes penfions du 
toi et de la reine , le feul regret que j'ai eft 
de n'avoir pu réuflir à vous le faire partager. 
Ce ferait une confolation pour moi dans ma 
fblitode de penfer que j'aurais pu, une fois en 
ma vie , vous être de quelque utilité i mais je 
fais deffiné à être malheureux de toutes façons. 
Le plus grand plaifir qu'un honnête homme 
puifle reflentir , celui de faire plaifir à fes amis # 
m'eft refufé. 

Je ne fais comment madame de Bernièret penèe 
à mon égard. 

Prendrait -elle le foin de raffurer mon cœur 
Contre la défiance attachée au malheur ? 

Je refpecterai toute ma vie l'amitié qu'elle a 
eue pour moi 9 et je conferverai celle*, que j y ai 
pour elle. Je lui fouhaite une meilleure fanté , 
une fortune rangée , bien du plaifir , et des amis 
comme vous. Parlez - lui quelquefois de moi. Si 
j'ai encore quelques amis qui prononcent mon 
nom devant vous, parlez de moi fobrement 
avec eux, et entretenez le fouvenir qu'ils veu- 
lent bien me conferver. 

Pour vous , écrivez-moi quelquefois , fans exa- 
miner fi je fais exactement réponfe. Comptez 
fur mon cœur plus que fur mes lettres* 
s Adieu , mon cher Thiriot ; aimez-moi malgré 
l'ajbfence et la mauvaife fortune. ' 
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LETTRE XXXI. 

A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BBRNIERES. 

A Londres, 16 octobre. 

J e n'ai reçu qu'hier , Madame , votre lettre dfd 
; de feptembre dernier. Les maux viennent bien 
vite , et les confolarions bien tard. C'en eft une 
pour moi très - touchante que votre fouvenîr : la 
profonde folitude où je fuis retiré ne m'a pas 
permis de la recevoir plutôt. Je viens à Londres 
pour un moment ; je profite de cet inftant pour 
avoir le plaifir de vous écrire , et je m'en retourne 
fur le champ dans ma retraite. 

Je vous fouhaite du fond de ma tanière une 
vie heureufe et tranquille, des affaires en bon 
ordre , un petit nombre d'amis , de la fanté * et 
un profond mépris pour ce qu'on appelle vanité. 
Je vous pardonne d'avoir été à l'opéra avec le 
chevalier de Roban , pourvu que vous en ayez 
fenti quelque confuGon. 

Réjouiffez- vous le plus que vous pourrez à 
la campagne et à la ville. Souvenez- vous quelque- 
fois de moi avec vos amis , et mettez la confiance 
dans l'amitié au nombre de vos vertus. Peut être 
que ma deftinée me rapprochera un jour de vous. 
Latffez-moi efpérer que l'abfence ne m'aura point 
entièrement effacé datis votre idée , et que je pour- 
rai retrouver dans votre cœur une pitié pour mes 
ma heurs, qui du moins reflemblera à l'amitié. 

La 
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La plupart des femmes ne connaiflVnt que les 

iffions ou l'indolence , mais je crois vous con. *7** % 
Être aflez pour efpérer de vous de l'amitié» 

Je pourrai bien revenir à Londres incertain* 
Bcnt, et m'y fixer. Je ne l'ai encore vo qu'en 
jûffarit. Si à mon arrivée j'y trouve une lettre 
de vous , je m'imagine que j'y pafleraJ l'hiver 
me plaifir, fi pourtant ce mot de plaifir eft 
fait pour être prononcé par un malheureux 
comme moi. C'était à ma fœur à vivre , et à 
moi à mourir ; c eft une méprife de la deftinée. 
Je fuis douloureufement affligé de fa perte : vous 
connaiflez mon cœur, vous favez que j'avais 
de l'amitié pour elle. Je croyais bien que ce 
ferait elle qui porterait le deuil de moi. Hélas! 
Madame , je fuis plus mort qu'elle pour le 
monde , et peut - être pour vous. Reflbuvenez- 

yous du moins que j'ai vécu avec vous. Oubliez 
i tout de moi , hors les mômens où vous m'avez 
! aifaré que vous me conferveriez toujours de 

l'amitié. Mettez ceux où j'ai pu vous mécontenter 

au nombre de mes malheurs , et aimez - mot 

par générofité , fi vous ne pouvez plus m'aimer 

par goût. 

Mon adrefle chez milord Bolwgbroke , à 
Londres. 



T. 79. Correfp. générale. T. I. ? 
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LETTRE XXXII. 

A M.***. (7) - 



-, , , Dans ce paya- ci comme ailleurs il y a beau- 
1727. coup de cette folie humaine qui confifte en contra- 
dictions. Je comprends dans ce mot les ufage* 
reçus tout contraires à des lois qu'on révère- Il 
femble que , chez la plupart des peuples , les lois 
foient précifément comme ces meubles antiques 
et précieux que Ton conferve avec foin 9 mais 
dont il y aurait du ridicule à fe fervir. 

Il n'y a , je crois , nul pays au monde où Pon 
trouve tant de contradictions qu'en France. Ail- 
leurs les rangs font réglés , et il n'y a point de 
place honorable fans des fonctions qui lui foient 
attachées. Mais en France un duc et pair ne fait 
pas feulement la place qu'il a dans le parlement* j 
Le préfident eft méprifé à la cour, précifément 
parce qu'il poffède une charge qui fait fa gran- 
deur à la ville. Un évêque prêche l'humilité (£ 
tant eft qu'il prêche ) , mais il vous refufe fa porte 
fi vous ne l'appelez pas Monfeigneur. Un Maré- 
chal de France , qui commande cent mille hom- 
mes , et qui a peut-être autant de vanité que l'é- 
veque, fe contenteMu titre de Monfîtur. Le chan- 
celier n'a pas l'honneur de manger avec le roi , 
mais il précède tous les pairs du royaume. 

(7) Ce fragment femble avoir fait partie d'une lettre 
écrite d'Angleterre. 
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Le roi donne des gages aux comédiens s et le 
curé les excommunie. Le magiftrat de la police t 1 7^7* 
grand foin d'encourager le peuple à célébrer le 
carnaval ; à peine a-t-il ordonné les réjouiifances 
qu'on fait des prières publiques , et toutes les re- 
ligieufes fe donnent le fouet pour en demander 
pardon à dieu. 11 cft défendu aux bouchers de 
vendre de la viande les jours maigres , les rôtif- 
feurs en vendent tant qu'ils veulent. On peut 
acheter des eftampes , le dimanche , mais non 
des tableaux. Les jours de la Vierge on n'a point 
de fpectacles, on les repréfente tous les di- 
manches. 

On lit dévotement à Péglife les chapitres de 
Salomon , où il dit formellement que l'ame eft 
mortelle , et qu'il n'y a rien de bon que de boire 
et déféré jouir. 

On fait brûler Vanini^ et on traduit Lucrèce 
pour monfieur le dauphin , et oh fait apprendre 
par cœur aux écoliers ^formofumpaftor Corydon, 
etc. On fe moque du poly théifme , et on admet le 
trithéifme et les faints. 

En Angleterre les ducs font appelés princer. 
La communion anglicane eft oppofée au gouver- 
nement qui la tolère ; la liberté , et les matelote 
enrôlés par force ; défenfe d'injurier perfonne 9 
mais permis de mettre la première lettre du nonv 
etc. 



F z 
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LETTRE XXXIIL 
A M. T H I R 1 

A Londres, 4 augufte. 

Voici qui vous furprendra , mon cher Tktrio* 9 
c'eft une lettre en français. Il me parait que vouf 
n'aimez pas affez la langue anglaife pour que je 
continue mon chiffre avec vous. Recevez donc en, 
langue vulgaire les tendres aflurances de ma con& 
tante amitié. Je fuis bien- aife d'ailleurs de vous 
dire intelligiblement que fi on a fait en France 
des recherches de la Henriade chez les libraires * 
ee n'a été qu'à ma follicitation. J'écrivis, H m. 
quelque temps , à M. le garde des fceaux et à IVÏ . 
le lieutenant de Police de Paris , pour les fupplier 
de fupprimer les éditions étrangères de mon livre, 
et fur tout celle où Ton trouverait cette miférable 
critique dont vous me parlez dans vos lettres; 
L'auteur eft un réfugié connu à Londres , et qui 
ne fe cache point de l'avoir écrite. 11 n'y a que 
Pari* au monde où l'on puiffe me foupqonner de 
cette gueniile mais odi profanum vulgus , et ar- 
ceo s et les focs jug mens et les folles opinions (ht 
vulgaire ne rendront point malheureux un homme 
qui a appris a fupporter des malheurs réels > et 
qui rriépiift les grands peut bien raéprifer les fots. 
Je fuis dans la réfolution de faire inceiTamment 
une édition correcte du poème auquel je tra- 
vaille toujours dans ma retraite. J'aurais voulu 
mon cher Tbiriot , que vous euffiez pu vous 
en charger pour votre avantage et pour mon 
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k&trncuT. Je joindrai à cette édition un Effai fur — 
la poé (le épique qui ne fera point la traduction 
d'un embryon anglais mal formé , mais un ou- 
vrage complet et très-curieux pour ceux qui t 
quoique nés en France, veulent avoir une idée du 
goût «Tes autres nations. Vous me mandez que 
des dévots , gens- de mauvaife foi ou de très-peu 
de feus , ont trouvé à redire que j'aye ofé , dans 
xm poème qui n'eft point un colifichet de roman, 
peindre dieu comme un être plein de bonté et 
indulgent aux fottifes de Tefpèce humaine. Ces 
- fkquins-là feront tant qu'illeur plaira de dieu un 
tyran ; je ne le regarderai pas moins comme auiîi 
bon et auffi fage que ces meffieurs font fots et 
méchans. 

3e me flatte que vous êtes pour le préfent avec 
votre frère* Je ne crois pas que vous fuiviez le 
commerce comme lui ; mais fi vous le pouviez 
faire, j'en ferais fort aife ; car il vaut mieux être 
maître d'une boutique , que dépendant dans une 
grande maifon. Inftruifez - moi un peu 4 e l'état 
de vos affaires , et écrivez^moi , je vous en prie, 
plus Couvent que je ne vous écris. Je vis dans une 
retraite dont je n'ai rien à vous mander , au lieu 
que vous êtes dans Paris au vous voyez tous lea 
jours des folies nouvelles qui peuvent encore ré- 
jouir votre pauvre ami , aîfoz malheureux pour 
n'en plus faire» « 

Je voudrais bien favoîr où eft madame de Ber~ 
niêres , et ce que tait îe chevalier anglais Defal- 
leurs? mais fur- tout parlez-moi de vous , a qui 
je m'irrtcrelTer^i tout» ma vie avec toute la 
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»■ tcndrefle d'un homme qui ne trouve rien to 
.17^8* monde de fi doux que de tous aimer. 

LETTRE XXXIV. 

A "m. de formont. 

Ce jeudi, r . . . 

■ Je ferais un homme bien ingrat y Monfieur r fi 
1 7 3 °* en arrivant à Paris je ne commençais pas par voua 
remercier de toutes vos bontés. Je regarde mon 
voyage de Rouen comme un des plus heureux 
événemens de ma vie. Quand nos éditions fie 
noieraient en chemin , quand Eriphyle et Jules- 
Céfar feraient fifflés , j'aurais bien de quoi me 
dédommager puifque je vous ai connu. Il ne me 
refte plus à préfent d'autre envie que de revenir 
vous voir. Le féjour de Paris commence à m'é- 
pouvanter. On ne penfe point au milieu du tin- 
tamarre de cette maudite ville. 

Carmin* fecejfum fcribentis et otia quarunt. 
Je commençais un peu à philofopher avec vous, , 
mais je ne fais fi j'aurai pris une aflez bonne dofe 
de philofophie pour réfifter au train de Paris» 
Puifque vous n'avez plus foin de moi t ayez donc 
la bonté de donner à Ktmi IV les momens que 
vous employiez avec l'auteur* J'aurais bien mieux 
aimé que vous eufliez ^corrigé mes fautes que 
celles de Jore. Vous êtes un peu plus févère que 
M. de CideviUe, mais vous ne l'êtes pas aflez. 
Dorénavant , quand je ferai quelque chofe , je 
veux que vous me coupiez bras et jambes, Adieu; 
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je ne vous mande aucune nouvelle , parce que je 
n'ai pas encore vu et même ne verrai de long- 
temps aucun de ces fous qu'on appelle le beau 
monde. Je vous embraffe de tout mon cœur , et 
me compte quelque chofe de plus que votre très* 

| humble et très-obéiflant ferviteur ; car je fu» 
voue ami , et vous fuis tendrement attache pour 

| toute ma vie. 

j LETTRE XXXV, 

A MADEMOISELLE GAUSSIN. 

) Décembre. 

I Prodige , je vous préfente une Henrtade ; c'eft 
un ouvrage bienférieux pour votre âge ; mais qui 
joue TuUie eft capable de lire , et il eft bien jufte 
que j'offre mes ouvrages à celle qui les embellit. 
J'ai penfé mourir cette nuit , et je fuis dans un 
bien trille état ; fans cela y je ferais à vos pieds 
pour vous remercier de l'honneur que vous me 
faites aujourd'hui. La pièce eft indigné de vous ; 
mais comptez que vous allez acquérir bien de la 
gloire en répandant Vos grâces fur mon rôle de 
Tullie. Ce fera à vous qu'on aura l'obligation du 
fuccès. Mais pour cela fouvenez - vous de ne rien 
précipiter , é'animer tout , de mêler des foupirs à 
votre déclamation, de mettre de grands temps. 
Sur - tout jouez avec beaucoup d'ame et de force 
la fin du couplet de votre premier acte. Mette» de 
la terreur , des fanglots et de grands temps dans 
le dernier morceau. ParaifTez - y défefpérée , et 
vous allez défefpérer vos rivales. Adieu, prodige. 
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■ Ne vous découragez pas ; fongez que tous a 

1750. joué à merveille aux répétitions ; qu'il ne vous a 
manqué hier que d'être hardie. Votre timidité 
même vous fait honneur. II faut prendre demain • 
votrfe revanche. J'ai vu tomber Mariamne , et je 
l'ai vue fe relever. 

Au nom de Dieu , foyez tranquille. Quand 
même cela n'irait pas bien, qu'importe? Vous 
n'avez que quinze ans , et tout ce qu'on pourra 
dire , c'eft que vous n'êtes pas ce que vous ferez 
un jour. Pour moi , je n'ai que des remercîmens à 
vous faire; mais fi vous n'avez pas quelque fenfi- 
bilité pour ma tendre et refpectueufe amitié , vous 
r*e jouerez jamais le tragique. Commencez par 
I avoir de l'amitié pour moi,qui vous aime en père,et 

; vous jouerez mon rôle d'une manière intéreflante. 

Adieu y il ne tient qu'à vous d'être divine de- 
main* 

L ET TRE XXXVL 
. A M. FAVIERES, . 

TRApUCTEUR D'UN POEME LATIN SUR LE 
PRIKTEMPS. 
4 marr. 

*■ J E vous fuis très - obligé , mon cher Faoièrcs^ 

des vers latins et frarqais que vous aviez bien 
voulu m'envoyer. 3e ne fais point qui eft fauteur 
dts latins ; mais je Iç félicite, quel qu'il foit, fur 
le goût qu'il a , fur fon harrronie, et fur le choix 
de fa bonne latinité , et fur.tout de i'efpèce con- 
venable à fon fujet. jRi en 
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TU en n'eiî fi commun que des vers latins y dans — 
lefqueis on mêle leftylc de Virgile avec celui de 
Tirenct , ou de&épîtres d 1 Horace. Ici il parait que 
Fauteur s'eft toujours fervi de ces expreffiont 
tendres et harmonieufes qu'on trouve dans les 
églogues de Virgile, dans Tibulle , dans Properce, 
et nréme dans quelques endroits de Pétrone , qui 
tefpirent la mollefle et la volupté. 
Je fuis enchanté de ces vers : 
Riiet ager, la/ci vit humus, novu mjbttur orbes $ 
Bafia lefciv* jungunt repetita columb** 
I Et en parlant de l'Amour , 

Vuluert qui certo Udere fectut atnat. 
j 3e n'oublierai pas cet endroit où il parle des 
| plaifirs qui fuient avec la jeuneffe. 
I Sic fugit humante tempeftas aurea vit*) 

Arguti fugiunt, agmin* Mande, joeu 

Je citerais trop de vers , fi je marquais tout 
ceux dont j'ai goûté la force et l'énergie. 

Mais quoique l'ouvrage foit rempli de feu et de 
noblefle , je conseillerais plutôt à un homme qui 
aurait du goût et du talent pour la littérature , de 
i les employer à fairçdes vers français, C'eft à ceux 
qui peuvent cultiver les belles lettres avec avan- 
tage à taire à notre langue l'honneur qu'elle mé- 
rite. Plus on a fai^provifion des richeffes de l'an- 
tiquité, et plus on eft dans l'obligation de les tranf- 
porter en fon pays. Ce n'eft pas à ceux qui mé- 
I prifent Virgile, mais à ceux qui le poffèdent f 
d'écrire en français. 

Venons maintenant, mon cher Favières, à votre 

T. 79. Correfp. générale. T. I. G 
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traduction du Printemps , ou plutût à votre rmx- 
• tation libre de cet ouvrage. Vos expreflions font 
vives et brillantes 9/ vos images bien frappées ; et 
fur-tout je vois que vous êtes fidelle à L'harmonie, 
fans laquelle il n'y a jamais de poéfie. 

Il faudrait vous rappeler ici trop de vers , fi je 
voulais marquer tous ceux dont j'ai été frappé. 
Adieu ; je vais dans un pays où le printemps ne 
reflemble guère à la defcription que vous en faites 
l'un et l'autre. . Je pars pour l'Angleterre dans 
quatreou cinq jours , et fuis bien loin apurement 
de faire des tragédies. 

Frange 9 mifer , calarnss, vigilataque pralia de le* 

J'ai renoncé pour jamais aux vers ; 
Nunc ver/us et citera ludicra porto* 

Map il s'en faut bien que je fois devenu phile- 
fophe comme' celui doat je vous cite les vers. 
Adieu ; je vous aime en vers et en profe, de tout 
mon cœur , et vous ferai attaché toute ma vie. 



J £ vous écris enfin , mon cher Tbitiot , du fond 
de ma folitude, où je ferais le plus heureux 
homme du monde , fi les circonftances de ma vie 
ne m'avaient rendu d'ailleurs le plus malheureux. 
Je compte quitter dans peu ma retraite pour venir 

(*) M. de Voltaire s'était caché près de Rouen à cette 
époque , et n'avait cou fié le fecret de fa retraite au'à meC. 



LETTRE XXXVII. 
A M. THIRIOT. 

(Roueu) le i mai. (*) 




fcurs Tkirioe , Forment et Ci 
lt bruit qu'il «tait allé en An-! 
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tous retrouver à Paris. En attendant, recevez 
mes complimens fur les fucces flatteurs et folides 
! de votre héroïne (8). Je ne faurais plus rcfifter à 
' vous envoyer cette pièce que vous m'avez fi fou- 
vent demandée. (9) 

Et dût la troupe des dévots , 
Que toujours un pur zèle enflamme , 
Entourer mon corps de fagots 9 
Le tout pour le bien de mon ame : 
Je ne puis m'empécher de laifTer aller ces vert , 
qui m'ont été dictés par l'indignation, par la ten- 
dreffe et par la pitié , et dans lefquels , en pieu- 
rant mademoifeUe le Couvreur , je rends au mé- 
rite de mademoifeUe Salle la juftice qui lui eft 
due. Je joins ma faible voix à toutes les voix 
d'Angleterre pour faire un peu fentir la différence 
quTl f a entre leur liberté et notre efcîavage f 
entre leur fage hardiefle et notre folle fuperfti. 
I tion , entre l'encouragement que les arts reçoi- 
vent à Londres et l'oppreffion honteufe foua 
laquelle ils languiflent à Paris. 



LETTRE XXXVIIL \ 
A M. T H I R I O T. 



D'un efprit toujours ferme* et dédaignant la mort» 



Libre de préjugés, fans liens y fans patrie, 
Sansrefpect pour les grands et fans crainte du fort: 
(8) MademoifeUe SMi . qui était à Londres. 
(*) Voyez les ven fur la mort de mademoiselle U Cm* 
Iftur, Yol.de Poèmes, 



(Rouen) 1 juin. 




une main par la fièvre affaiblie , 
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- Patient dans mes maux et gai dans mes boutades, 
1 7 3 1 • Me moquant de tout fut orgueil , 

Toujours un pied dans le cercueil , 
De l'autre fêlant des gambades. 

Voilà l'état où je fuis , mourant et tranquille. 
Si quelque chofe cependant altère le calme de 
mon efprit , et peut augmenter les fouffirances de 
mon corps, qui affurément font bien vives , c'eft 
la nouvelle injuflice que l'on dit que j'effuie en 
France. Vous favez que je vous envoyai , il y a 
environ un mois, quelques vers fur la mort da 
mademoifelle le Couvreur, remplis delà jufte dou- 
leur que je retiens encore de fa perte , et d'une in- 
dignation peut - être trop vive fur fon enterre- 
nient, mais indignation pardonnable à un homme 
qui a écé fon admirateur, fon ami , fon amant , et 
£ui de plus eft poète. Je vous fuis fenfiblement 
obligé d'avoir eu la fage diferétion de n'en point 
donner de copies. Mais on dit que vous avez eu 
affaire à des perfonnes dont la mémoire vous a 
trahi ; qu'on en a fur-tout retenu les endroits les 
plus forts ; que ces endroits ont été envenimés, 
i qu'ils font parvenus jufqu'au miniftère ; et qu'il 
ne ferait pas fur pour moi de retourner en France, 
où pourtant mes affaires m'appellent. J'attends 
de votre amitié que vous m'informerez exacte- 
ment , mon cher Thiriot , de la vérité de ces 
bruits ; de ce que j'ai à craindre , et de ce que j'ai 
à faire. Mandez-moi le mal et le remède. Dites, 
rnoi fi vous me confeillez d'écrire et de faire par- 
ier ? ou de me taire et de lailfer faire au temps. 
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On a commencé , fans ma participation , deux 
éditions de Charles XII , en Angleterre et en 
France* Ne pourriez - vous point fa voir de M. 
Cbauvelin quel fera en cette oceafion l'efprit des 
miniflres de la librairie. 

A l'égard du fecret que je vous confiai en par- 
tant, et qui, échappa à M. l'abbé àtRothelin , 
foyez impénétrable , foyez indevinable. Dépay- 
fez les curieux. Peut être aura-t-onlo déjà aux 
comédiens Eriphyle. Détournez tous les Coup- 
çons. Je vous conjure de me rendre ce fervice 
avec votre amitié ordinaire. 

Je n'ai écrit qu'à vous en France. 

Tbiriot mihi primus timorés 
Abftulit Me babeat fecum. 

LETTRE XXXIX 
ÀM.THIRÏOT, 

(Rouen) 36 juin. 

J'ai requ votre lettre, mon cher Tbiriôt. ffe 
ioyéz pas étonné du filence que j'ai gardé un mots 
entier. J'ai repris mon ancienne fympathie avec 
vous. J'avais la fièvre quand vous aviez le dévoie 
ment, et j'ai paffé un mois entier dans mon lit* 
Ce qui m'a prolongé ma fièvre eft un étrange ré- 
gime où je me fois mis. J'ai- fait toute la tragédie 
de Céfar depuis qu'Eriphyle eft dans fon cadre. 
J'ai cru que c'était un fûr moyen pour dépayftr 
les curieux fur Eriphyle : car le moyen de croire 
que j'ai fait Céfar et Eriphyle , et achevé Charles 
XII en trois mois! Je n'aurais pas feit pareille 
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~ bcfognc à Paris en trois ans. Mais Vous favcz bien 
* quelle prodigieufe différence il y a entre un efprit 
recueilli dans la retraite, et un efprit diflipé dans 
le monde. 

Carmiita fecejfum fcribentis et otia quœrunt. 
J'ai reçu auffi toutes ces petites pièces fugitives à 
qui vous faites plus d'honneur qu'elles ne méritent ; 
je les ai corrigées avec foin ; je compte, quand je 
ferai à Paris , troquer avec vous de porte - feuille ; 
je vous donnerai les pièces qui vous manquent , et 
vous me rendrez celles que je n'ai pas. Comptez 
que vous gagnerez au change : car vous n'avez pas 
T Uranie ; et puifque vous' étés un homme difcret 
vous l'aurez: Quia fuper pauca fuifti fidelis , 
fupra tnulta tè conftituam. 

Je vous envoie , mon cher ami , une réponfe à 
des invectives bien injuftes que j'ai trouvées impri. 
mées contre moi dans les fem aines de l'abbé Des» 
fontaines. Il me doit au moins la juftice d'imprimer , 
cette réponfe qui eft , uti nos deçet ejfe , pleine de 
vérité et de modeftie. Je l'ai fait imprimer à Kenter- 
bury , afin que fi on me réfutait la juftice de la 
rendre publique , elle parût indépendamment du 
Journal du ParnafTe. où elle doit être inférée. 
jMandez-moi , je vous prie , ce que vous penfez 
de cette petite pièce. J'ai cru que je ne pouvais 
me difpenfer de répondre , mais je ne fais pas 
fi j'ai bien répondu. ( * ) 

Si vous imprimez l'abbé de Cbauiïeu y n'y 

<*) Voyec la lettre au* auteurs du Nouvellifte du Pin 
saiTe. Mélanges littéraires , tome III , l'auteur la fuppofe 
écrite d'Angleurre, yioityi'il fût alow à Rouen. 
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mettez rien de moi, je vous prie, avant que je vous — — 
aye montré les changemens que j'ai faits aux petites * 7 3 l * 
pièces que je lui ai adreflees. Faites ma cour à raon- 
fieur de Cbauvelin , à qui je n'ai pu écrire , étant 
toujours malade. Mes refpects à meilleurs de Fort- 
unelle et la Motte. J'ai parlé de ces deux derniers 
dans ma réponfe à l'abbé Desfontaines , non* feule- 
ment parce que je fuis charmé de leur rendre jof- 
tice, mais parce que M. l'abbé Des fontaines m'a 
accufé , dans fon Dictionnaire néologique , de ne 
la leur pas rendre , et m'a voulu affocier à fes 
malignités. Sépara caufam meam à gentt iniqna 
êt dolofa. Adieu. 

LETTRE XL. 
A M. »E CI&E VILLE. 

CONSEILLER AU PARLEMENT DE ROUEff. 
(13 augufte. 

Voicï donc tout Gmplement, mon cher Ovide de 
Neuftrie , comment j'ai rédigé vos vers , non que 
je ne les aimafle tous , mais c'eft que des français 
en retiennent plus aifément quatre que douze. 
La Faye eft mort , V * * * fe difpofe 
A parer fon tombeau des plus aimables vers. 
Veillons pour empêcher quelque efprit de travers. 
De l'étourdir d'une ode en profe. 

J'ai pris , comme vous voyez , l'emploi de votre 
abréviateur , tandis que je vous laifle celui de 
tuteur de la Henriade et de l'Eflai fur l'épopée. 
Vous êtes d ? étranges gens de croire que je m'arrête 
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~ après la vie de Hilton , et que je me borne i être 
■73 fbnhiftorieiu Je vous ai feulement envoyé , à bott 
compte , cette partie de l'Effai , et j'efpère dans peu 
de jours vous envoyer ia fin , que je n'ai pu encore 
retravailler. Je vous avoue que je ferai bien em bar- 
rafle quand il faudra parler de moi ; je m'en tien* 
draié volontiers à ces vers que vous connaKTez t 

Àprè* Milton , après le Tafle , 

Parler de moi ferait trop fort j 

Et j'attendrai que je fois mort 

Pour apprendre quelle cft ma place. 
Je me bornerai» je crois, à dire que montreur dfe 
Cambrai s'eft trompé quand il a affuré que nos ver» 
à rime plate ennuyaient finement à la K>ngue , et 
que l'harmonie des vers lyriques pouvait fe foutenir 
plus long-temps. Cette opinion de M. de Finilor* 
a fàvorifé le mauvais goût de bien des gens , qui % 
ne pouvant faire des vers , ont été bien aHes de 
croire qu'on n'en pouvait réellement pas faire en 
notre langue. M. àsFénéhn lui-même était du 
nombre de ces impuiffans qui difent que les a... ne 
font bonnes à rien. Il condamnait notre poéfîe * 
parce qu'il ne pouvait écrire qu'en profe ; il n'avait 
nulle connai (Tance du rhythme et de fes différente! * 
céfures , ni de toutes les finettes qui varient fît 
cadence de nos grands vers. Il y a bfen paru quand 
il a voulu être poëte autrement qtfen profe. Se» 
vers font fort au-deflous de ceux de Dancbet. 
Cependant tous nos Hérites partifana de là profe 
triomphent d'avoir dans leur parti l'auteur du 
Télémaque, et vous difent hardiment qu'il y a 
dans nos. vers une monotonie iafupportable.. 
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Je conviens bien que cette monotonie eft dant -' 
leurs écrits , mais j'ai aflez d'amour propre pour I 7Î ,# 
niçr tout net qu'dte fe trouve dans ceux de votre 
fe&iteur. Toujours fais - je bien que je ne la trou- 
verai pas dans Topera que je vous exhorte à finir de 
tout mon coeur. J'ai prié M. de Formont de vou* 
donner de temps en temps quelque petit coup- 
d'aiguillon. Je lui ai écrit amplement. A Fégard 
du peu de vers anglais qui peuvent fe trouver dant 
j TEfiai fur la poéôe épique , Jore n'aura qu'à m'en- 
! voyer la feuille par la pofte ; on a réponfe en vingt- 
quatre heures; c'eft une chofe qui ne doit pas faire 
de difficulté, j'aimerais bien mieux venir les CQ6» 
xiger moi-même , et paffer avec vous l'automne. 

Mille comptimens à notre ami M. de Formont. 
Si fa femme , entre vous et lui , n'aime pas le» 
vers, il y aura bien du malheur» 

LETTRE XLI. 

A M. DE CI DE VILL& 

' i* âugufte. 

Comment va votre fanté T Je vous en prie,, 
Mandez- le moi : vous pouvez compter que je m'jr 
intérefle comme une de vos maitreflfes. Mais , Jl 
voles , macte animo , et pour Dieu faites ce troi- 
fième acte , et que je ne dife point : Uitima primh 
non henè ref pondent. On a lu Jules-Céfar devant 
dix jéfuites ; ils en pehfent comme vous ; maïs 
nos jeunes gens de la cour ne goûtent en aucune 
façon ces moeurs ftoïques et dures. J'ai un peu 



Digitized by GoOglC 



$» RECUEIL DBS LETTRES 

retravaillé Eriphyle, et j'etpère la faire jouer & Ift j 
Saint-Martin. Je menai hier M. de CrébUlo** chew 
M. le duc de Richelieu : il nous récita des mor-j 
ceaux de Ton Catilina qui m'ont paru très- beaux. 
Il eft honteux qu'on le laiffe dans la misère ; 
Uiudatur et alget. Savez- vous que M. de Cbau- 
velin f le maître des requêtes, fait travailler à 
une traduction de M, de Tbou ?. Je crois vous 
l'avoir déjà mandé. Ce jeune homme fe fais 
adorer de la gent littéraire. 

Adieu , mon cher ami y en vous remerciant des 
deux corrections à la Henriade. M. àeFortnont me 
les avait mandées ; elles font très-judicieufes. Vatm. 

LETTRE XLIL 
A M. DE F^ORMONL 

S feptembm 

IVIon cher àmi , j'écrivis avant-hier à M. de Cide- 
viîUvti petit mot qui doit vous plaire à tous deux ; 
c'eft que je corrige Eriphyle; elle n'eft encore 
digne ni de vous ni du public , ni mémo de moi 
chétif. J'avais cru- facilement que les beautés 
de détail qui y font répandues , couvriraient lès 
défauts que je cherchais à me cacher. Il ne faut 
plus fe faire illufion ; il faut ôter les défauts, et aug« 
inenter encore les beautés. L'arrivée de Tbéandn 
au troifième acte , ce qu'il dit au quatrième et à la 
fin de ce même quatrième acte , me paraiflent 
capables de tout gâter. II y a encore à retoucher 
au cinquième. Mais quand tout cela fera fait 5 et 
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%ne J'aurai pafle fur l'ouvrage le vernis d'une belle 1 7 
poéfie , j'ofe croire que cette tragédie ne fera point 
déshonneur à ceux qui en ont eu les prémices ; à 
mes chers amis de Rouen , que j'aimerai toute ma 
vie , et à qui je foumettrai toujours tout ce que 
je ferai. Vous m'avez envoyé tous deux des vew 
charmans , et je n'y ai pas répondu. 

Mais, chers Formont et Cideville, 

Quand j'aurai fait tous les enfant 

Dont j'accouche avec Eriphyle , 

Prêtez -moi tous deux votre ftyle* 

Et je ferai des vers galans 

Que l'on chantera par la ville» 

LETTRE XLIIL 
A, M. DE FORMONT. 

A Paris», ce 8 feptembre. 

IJe reçois trois de vos lettres ce matin. Je réponde 
d'abord à celle qui m'intéreiTe le plus , et vous vous 
doutez bien que c'eft celle qui contient les vêts fur 
la mort de ce pauvre M", de la Faye. 
Vm ver* (ont comme vous, et partant je les aime* 
Ils font pleins de raifon , de douceur , d'agrément r 
En peignant notre ami d'un pinceau fi charmant , 
Formont, 'vous vous peignez vous-même. 
1 J'ai déjà mandé à AL de Cideville que Juies-Céfar 
avaitdéfarmé la critique impitoyable de M. àcMai- 
fons , mais qu'il tenait encore bon contre Eripnyle» 
le ne fais fi je vous ai fait part du difeours 
que m'a tenu le jeune M. de Cbauvelm , vrai 
protecteur des beaux arts. Avez, vous fait 
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imprimer Charles XII ? m'a- 1 - il dit ; et for ce 
1 7 j i . que je répondais un peu en Pair , fi vous ne favex 
pas imprimé \ a-t-il ajouté, je vous déclare que 
je le ferai imprimer demain. 

C'eft un homme charmant que ce M. de Cbau- 
Wf», et il n&us H fallait pour encourager ta 
littérature. Il combat tous les jours ponr la 
liberté contre M. le cardinal de Fleuri et contre 
moniteur le garde des (beaux. 11 fait imprimer le 
4e Thou , et le fait traduire en français. Il foutient 
tant qu'à peut Fhonncur de notre nation qui s'en 
Ta grand'erre. 

Encouragé par votre fuffrage et par fa bonne 
Volonté, j*aî, je vous l'avoue - , une belle im> 
patience de faire paraître Charles XII. S'il n'en 
cpûte que 6ç livres de plus par terre , je vous 
fupplie de le faire 'venir par roulier à Fadreffc 
êt M. le duc de Richelieu , à Verfaiiles j et moi, 
informé du jour et de Prieure de l'arrivée , je 
ne manquerai pas d'envoyer un homme de la 
livrée de Richelieu , qui fera conduire le tout en 
fufeté. Si les frais de voiture font trop forts, 
je vous pria de le faire partir par eau pour 
Saint- Cloud, ou j'enverrai un fourgon. Il ne 
aie refte qu'à vous aflurer de la reconnaiflance 
la plus- vive et de l'amitié la plus tendre. 

Au nom du bon goût , que mon cher Çideville 
achète donc té qu'il a fi heureufement com- 
mencé ! Je l'embraiTe de tout mon coeur. 

J'ai fait mieux que vous à l'égard de Séthos j 
je ne l'ai point lu» 
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LETTRE XL1V. 
A Jfl.DE C I Q E V I L I E. 
A Paris , ce S7 feptembrt. 

M ON cher ami , la mort de M. de Maifmi 
m*a laifTé dans un défefpoir qui va jufqu'à l'abru. 
tiffement. J'ai perdu mon ami , mon foutien, mon 
père. Il eft mort encre mes bras , non par l'igno* 
lance 9 mais par la négligence des médecins. Je 
ne me confierai de ma vie de fa perte et de la 
façon cruelle dont je l'ai perdu. 11 a péri , faute 
de fecours , au milieu de Tes amis. Il y a à cela 
une fatalité affreufe. Que dites- vous de médecins 
qui le biffent en danger à fix heures du matin, 
et qui fe donnent rendez- vous chez lui à midi? 
Ils font coupables de fa mort, lis Jaiflent, fix 
heures , fans fecours Un homme qu'un inftant peut 
tuer \ Que cela ferve de leçon à ceux qui auront 
leurs amis attaqués de la même maladie ! Mon chef 
Cidevillt y je vous remercie bien tendrement de la 
part que vous prenez à la cruelle' affliction ou je 
fois: 11 n'y a que des amis comme vous qui puiffenjt 
me confoier. J'ai befoin plus que jamais que vous 
m'aimiez. Je me veux du mal d'être à Paris. Je 
voudrais et je devrais être à Rouen. Je viendrai 
affurément le plutôt que je pourrai. Je ne fuit 
plus capable d'autre plaifur dans le monde que de 
celui de fentir les charmes de votre fociété. 

Je ne vous mande aucune nouvelle ni de moi 9 
ni de mes ouvrages, ni deperfonne. Jenepenfp 
qu'à ma douleur et à vous. 
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LETTRE XLV. 
A M. DE F R M N T. 

Octobre. 

E H bien , mon cher Formant \ an milieu des 
tracafferies du roi et du parlement, de l'archevêque 
et des curés , des moiiniftes et des janféniftes , 
aimez- vous toujours. Eriphyle ? Vous m'exhortez 
à travailler^ mais vous ne me dites point H vous 
êtes content de ce que je vous ai propofé, à vous 
et i M. de CidcviLU. Il me femblc que le grand 
mal de cette pièce venait de ce qu'elle femblait 
plutôt faite pour étonner que pour intércffer. La 
bonne reine, vieille pécherefle, pénitente, était 
bernée par les Dieux" pendant cinq actes , (ans 
aucun intervalle de joie qui rafraîchît le fpecta- 
teur. Les plus grands coups de la pièce étaient 
trop foudatns , et ne laiffent pas au fpectateur le 
temps de fe repofer un moment fur les fendaient 
qu'on venait de lui infpirer inutu ocuti os aflem- 
blait le peuple au troifième ; on déclarait roi le 
ils d'£ripbylt. HcrmogiAt donnait fur le champ 
un nouveau tour aux affaires, en difant qu'il avait 
tué cet enfant. La nomination A'Alcméov refait 
à l'inftant un nouveau coup de théâtre. Tbiandre 
arrivait dans la minute, et fefait tout fufpendrè, 
en difant que les Dieux fefaient le diable à quatre. 
Tant d'éclairs f coup fur coup, éblouiflaient II 
faut une lumière plus douce. L'efprit emporté par 
tant de fecouffes , ne pouvait fe fixer ; et quand 
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fombre arrivait après tant de vacarmes, ce n'était ~~ 
qu'un coup de maffue (ur Alcméon et Eripbyh , " 
déjà atterres et étourdis de tant de chutes. Tbéan. 
dre avait précédé les menaces de l'ombre par 
des difcours déjà trop menaçons, et qui, pour 
comble de défaut, ne convenaient pas dans 4a 
bouche de Tbéandrt qui , félon ce' que j'en ai dit 
dans une lettre à M. de CidevilU , parlait trop ou 
trop peu , et n'était qu'un perfonnage équivoque. 
13e convenez-vous pas de tous ces défauts ? maie 
en même temps ne fentez-vous pas 00m bien il 
tft aifé de les corriger ? Qui voit bien le" mal , 
voit auflltôt le remède. Il n'y a qu'à prendre la 
toute oppofée ; contraria contrariés curantur. 
Vous faurez bientôt fi j'ai corrigé tant de fautes 
avec quelque fuccès. Je compte faire partir Eri- 
phyle pour Rouen avant qu'il foit peu ; mais 
j'aurais bien voulu (avoir auparavant ce que vous 
et M. de Cidtvillt penfez des changemens que je 
dois faire. Peut-être me -renverrez. tous encore 
Eriphyle. Ne manquez pas,, Meflieui* , de me la 
renvoyer impitoyablement, fi vous la trouvez maL" 
Vous avez tous deux des droîtsinconteftables fur 
cet entant que vous avez vu naître. 

Adieu; je vous embraffe bien tendrement 
Mille complinsens.à l'ami Cideville. 

i . . 



L 
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LETTRE X L V L 
. A »î. DE CIDEVILE. 

A Paris, * novembre. 

M N cher et aimable Cideville^ ayant ouï dire 
que vous étiez à la campagne , j'ai adrefle à M. 
de Formont un paquet de Charles XII , dans le* 
quel vous trouverez un exemplaire pour le premier 
préfident, et un autre pour M. Desforges. Il y a 
auffi une lettre pour le premier préfident, que 
j'aurais bien fouhaité qu*il pût recevoir de votre 
main , ut gratior foret mais comme le temps me 
preffe un peu t j'ai fupplié M. de Formont de 
faire rendre la lettre et le livre , en cas que vous 
fuffiez abfent, me flattant bien qua votre retour 
vous réparerez-, par quelques petits mots y ce 
qu'aura perdu ma lettre à n'être point préfentée 
par vous. Je vous prierai bien auffi de continuer 
à mettre M. Desforges dans mes intérêts. Il faut 
qui) continue fes bons procédés ; et puifqu'à votre 
confi dération il a favori fé limprefllon du roi de 
Suède , il faut qu'il en empêche la contrefaçon , 
fans quoi il ne m'aurait rendu qu'un fervice oné. 
reux ; et comme le voilà mis, grâce à vos bontés, 
en train de m'obliger , il ne lui en coûtera pas 
davantage d'interdire tout d'un temps rentrée de 
l'édition de mes œuvres , faite à Amïlerdam chez 
Ledet et Des bordes , laquelle couperait la gorge k 
notre petite édition de Rouen que je compte venir 
achever cet hiver. 

Voilà bien des importunités de ma part; mais 

U 
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Ta plus forte , mon cher ami , fera mon empret 
I fcment pour Dapbnis et Cbloé, pour Antoine et 
! Qléopctre , et pour la dame Io. J'attends avec 
F impatience cet ouvrage dont j'ai une idée lî avaiw 
| tageufe. Que les rapports des procès ne faflcn* 

point tort aux Mufes. 

Mox jibi publions 
Jïcs crdinaris, grande munut f 
JCecropia répètes 1 cothurne, 

À Végard de mon cothurne, il ne paflera qu'Jw 
près celui de Lagrange : ainfi Eriphyle ne paraîtnr 
probablement qu'en .février. Tant de délais font 
bien favorables. Eriphyle n'en vaudra que mieux ; 
niais s'ils font du bien à la pièce , ils font bien dtr 
mal à l'auteur qu'Us privent trop long temps de 
la douceur de vivre avec vous. Je fuis toujours 
malade, toujours accabé des fouffrances qui me 
perfécutaient à Rouen ; mais je vous avais pour 
ma confolation, et vous me manquez aujourd'hui* 

Ces entretiens charmans, ce commerce fi doux 9 
Ce plaifir deTefprit, plaifir vif et tranquille^ 
£ft à mon corps ufé le feul remède utile. 
Ah ! que f aurais fouffert fans vous ! 

LETTRE XLVIL 
A M. DE CIDEVI L t R 

k Par t , novembres 

O U vient donc , mon cher Cidevith , que 
vous ne me donnez point de vos nouvelles Y 
N'avez vous point reçu le Charles XII que je vo«* 
T. 79. Correfp. générale. T. I. H 
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ai adrefle fous le couvert de M. de formons , 
avec une lettre pour monfieur le premier préfiderrt? 
Je n'ai entendu parler depuis ni de vous ni de M. 
de Formont. Vous êtes d'étranges gens. Vous ne 
m'avez écrit avec quelque afliduité , que quand 
vous avez eu quelques fervices à me rendre. Eft-ce 
que vous ne m'armiez qu'à proportion du befoin 
que j'ai eu de vous? Au moins intéreffez-vous au 
fbecès de cette hiûoire que vous .avez aidée à 
paraître au monde. Elle a reçu quelque légère 
contradiction du miniftère , et nufle du public. 

Mais favez-vous qu'il y a eu une lettre de cachet 
contre Jore ? Je fus allez heureux pour lé favoïr , 
et affez prompt pour l'avertir à temps. Un quart 
d'heure plus tard , mon homme était à la kaftille ; 
le tout , pour avoir imprimé une préface un peu 
ironique à la tête du procès du père Girard. Cette 
préface était de fabbé Desfontaines , à qui je 
fauve la prifon pour la féconde fois ^ et mon avis 
eft, qu'il ne Ta méritée que lorfqu'il m'a payé d'in- 
gratitude ; car je ne penfe pas qu'on doive , en 
bonne juftice, coffrer un homme pour avoir fuivi 
la morale des jéfuites, ni pour l'avoir décriée. 

LETTRE XLVIII. 

A M. T H I R I O L 

I décembre. 

M o N cher Tbiriêty je viens enfin de voir tout 
à l'heure cette belle préface qu'on m'impute de- 
puis un mois. Faites rougir M. de Cbauvclitt de 
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tous avoir dit do bien de cet impertinent ou- 

vrage , où le férieux et l'ironie font apurement 1 7 3 
bien mal mêlés enfemble , et dans lequel on loue 
avec des exclamations exagérées , les fectums de 
Cbaudon et ceux pour le père carme , que , Dieu 
merci, je ne lirai jamais. Cette ^réfee tft pour- 
tant d'un homme d'efprit , mais qui écrit trop 
pour écrire toujours bien. Je fuis très - fâché que 
M. de Cbauvclin coonaiife fi peu ma perfonne et 
mon ftyle. On ne peut lui être plus attaché , ni 
être plus en colère que je le fuis. Quand Orphée* - 
Rameau voudra, je ferai à fon fervice. Je lui 
ferai airs et récits comme & mufe l'ordonnera. 
Le bon de l'affaire, c'cft qu'il n'a pas feulement 
ks paroles telles que je les ai faites. (*) 
3e gage qu'il n'a pas, pat exemple, ce menuet: 

Le vrai bonheur 
Souvent dans un" coeur 
Eft né dans le fejn de la douleur. 
Ceft un pîaifir 
Qu'un doux fouvenir 
Des peines pafîees ; 
Les craintes ceflees 
Font renaître un nouveau défir. 

Il y a vingt canevas que je crois qu'il a perdus 
et moi aufli. 

Mais quand il voudra faire jouer Samfon , il 
faudra qu'il tâche d'avoir quelque examinateur 
au-deffus de la baffe envie et de la petite intrigue 
d'auteur , tel qu'un BontmtUt et non pas un 

(*) L'opéra de SamfoBè 

H 2 
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Hardien : mho envies poets as Eunucb? envy 
looen* Ce JYL Hardion a eu ia bonté d'écrire 
«ne lettre fanglante contre moi à DflL RouiUé*. 



an Dr merci de la prudence et de ta vivacité 
de votre amitié. Je ne peux vous exprimer corrw 
bien je fuis aife que vous ayez logé chez vous I es- 
onze pèlerins ;. mais que dites-vous dei'injuftice 
des médians qui prétendent qu'Eriphyle eft de 
moi , et que Charles XII a été imprimé à Rouen ? 
L'ante:hrift eft venu* mon cher Monfieur ; c'eft 
lui qui a fait la Vérité de Ja religion prouvée pat 
les faits , Marie à la coque + Sitho^ 9 Oedipe en 
profe rimée et non rimée ; pour Charles XII il 
faut qulil foit de la façon à! Elu i car il eft très* 
approuvé et perfécuté. Une chofe me fache r c'efr 
que le chevalier Folard , que je cite dans cette 
hiftoire, vient de devenir fou.. li a desconvut- 
fions au tombtau de S* Paris.. Cela infirme u© 
peu fon autorité; mais, après tout, le héros de. 
notre hiftoire n'était guère plus raifonnable.. 

Vous devez favoir qu'on a voulu meure Jore 
à la baftille pour avoir imprimé r à la tête du. 
procès du père Girard , une préface que Ton 
m'attribuait. Comme on a fq que j'ai fait fauver 
Jore , vous croyez bien que f opinion que j'étais* 
l'auteur de la préface, a'a pas été affaiblie ai 



LETTRE XL I X. 



À M. D E F O R M N'T. 



Paris», ce 10 décembre* 
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dat» refpdt des jéfuités r ni dans celui des ma- ■ 
giltrats leurs valets; cependant, c'était l'abbé 17} 1* 
heifontainet qui en était l'auteur. On Ta fu à la 
fin ; et ce qui vou& étonnera r c'cft que l'abbé 
couche chez lui. il m'en a l'obligation. Je lui ai 
fauve la baftille , mais je n'ai pas été fort éloigné 
d'y aller moi - même. 

J'ai écrit à M. de CidtviQe pour le prier d'en* 
gagei AL Desfwges à empêcher rigoureufement 
çu'on n'imprime Charles XII à Rouen. Je croia 
que les Macbuels en ont commencé une édition* 
M. le premier préfident ferait un beau coup de 
l'a rêter^ mais Bapbnis et Ckloi , Antoine et 
CUopâtre , lfis et Argus me tiennent encore plus» 
au cœur. Adieu- 

LETTRE L. 

A M. D E F R M O N T~ 

Paris, 35 décembre. N 

J'ai reçu votre lettre par les main* de Tbjriotf 
mais je ne fais pas pourquoi il n'a pas jugé k 
p oposdeme taire voir.M- l'abbé Linant qui me 
Serait cher y pour peu qu'il ru quatre bons vert 
for cinquante. Le patriarche (*) des vers durit 
lient de mourir. G'cft bien, dommage ; car fbnv 
commerce était auffi plein de douceur, que fer 
foéûes de dureté. C'eft un bon homme r un bel 
efprit et un poëte médiocre de moins. L'évêque 
de Luqon , fils de ce Bujfî Rabutin qui avait plus 
de réputation qu'il n'en* méritait ,, fuceède à /a 
0*) M. Houiart dç Is Motte, 
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~ ~ Motte dans la place d'académicien f place mépru 
H 1 ' fée par les gens qui penfent, refpectée encore 
par la populace., et toujours courue par ceux 
qui n'ont que de la vanité. Notre Eriphyie 
fcra bientôt jouée. Vous la trouverez bien 
différente de ce qu'elle était. J'ai fini le moine 
mal que j'ai pu le tableau dont vous vites l'efquifle 
à Rouen. Je me flatte encore de vous voir à Pari* 
aux premières représentations» Je jouirai bien 
de votre commerce , car me voici votre voiùa. 
Madame de F$ntaine-Martd 9 la déefle de FhoC 
pitalité , me donne à coucher dans fon apparte- 
ment bas qui regarde fur le palais royal. Je n'en 
défemparerai pas , tant que vous ferez chez M. 
Defaûeurs. 

Quand nous Couperons enfemble , nous parle- 
rons de tout , et ne traiterons rien > comme dit 
on certain auteur très-aimable ; mais hors de là, 
je veux traiter avec vous beaucoup de chofes. 
A l'égard de Jore , on m'a affuré qu'il n'avait 
xien à craindre. Il peut retourner à Rouen ; 
. mais je ne lui confeille pas de revenir fitôt à 
Paris. Gardez toujours chez vous , je vous en 
fupplie , les ballots à qui vous avez bien voulu 
donjusr retraite. Je voudrais être déjà quitte de 
toute cette befogne r mais il faut vous voir long- 
temps pour que la befogne foit bonne. 
Carmen refrehenditè quoi non 
Multa dits et muita litura co'êrcuit. . • 
Adieu, operum nojtrorunt candide judex. PrefleZ 
donc notre chetCideviûe de nous envoyer fa petite 
drôlerie. Je vous embraffe de tout mon cœur» 
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LETTRE L L 
▲ M. DE C I D E V I L L L 

Dimanche, 4 janvier. 

M a fante eft pire que jamais. J'ai peur d'être 
réduit ^ ce qui ferait pour moi une difgràce horri- 
ble 9 à ne plus travailler. Je fuis dans un état qui 
me permet à peine d'écrire une lettre. Les vôtres 
m'ont charmé , mon cher Cideviûe * elles font 
toujours ma confolation quand je fouffre, et aug- 
mentent mes plaiûrs quand j'en ai. Je n'écrirai 
point cette fois-ci à notre aimable Formont , par 
la raifon que je n'en ai pas la force. Jt lui aurais 
déjà envoyé les Lettres angiaifes ; mais voici ce 
qui me tient : M. l'abbé de Rot bt lin m'a flatté 
qu'en adouciflant certains traits , je pourrais 
obtenir une permiflion tacite , et je ne fais fi je 
prendrai le parti de gâter mon ouvrage pour 
avoir une approbation. 

Il a fallu que je changeaffe l'épître dédicatoire 
de Zaïre, qui aurait paru tout uniment et fans 
contradiction , fans le mal - entendu entre mon- 
teur votre premier préfidejit et M. Rouilti. 
Heureufement toute cette petite noife elt en- 
tièrement apaifée. J'ai fa cri fié mon épitre , et 
j'en fais une autre. 

Vous n'êtes pas le feul qui corrigez" vos vers : 
en voici trois que j'ai cru devoir changer dans le 
premier acte de Zaïre. Je vous foumets cette 
fognute , comme tout le refte 4e l'ouvrage. 
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" P A T ! M E. 

*7î 2 * Vous allez éfcoufer leur fuperbr vainqueur. 

2 a r r B. 
Eh, qui réfuterait le préfent de foh cœur ? . 
De toute nurfaibleffe il faut que je convienne^ 
Peut- être que fans lui j'aurais été chrétienne T 
Peut-être qu'à ta loi j'aurais facriiîé. i 
Mais OroCmane m'aime, et j'ai tout oublié. ; 
Je ne vois qu'Orofmane ,< etc» > 
Il me femble que tout ce qui fert à préparer: 
la con ver fi on de £aïre , eft néceffaire; et qu'ainff 
^ces vers doivent être préférés à ceux qui étaient; 
en cet endroit. 

Adieu ; il ne fe fait plus de bons vers qO'S 
Rouen. Les lettres que vous m'écrivez en font 
farcies. M, de For mont a envoyé une petite 
épître à madame de Fontaine- ftîartd , qui aurait 
fait honneur à Sarrazin et à l'abbé de C bauli&u 
Adieu \ la plume me tombe des mains» 

LETTRE Lit 

Jk VL DE CIDEVILl E.- 

$ février. ! 

Enfin t mon cher Cideville , Eriphyle et me» 
feuffrances me lai fient un moment de liberté ; et 
j'en profite , quoique bien tard , pour m entretenir 
avec vous, pour vous parler de ma tendre 
aniitié, et pour vous demander pardon d'avoir 
été fi long-temps fans vous écrire. M. àtFormont t 
que j'ai le bonheur de voir tous les jours r fait 
eoiubiea noue vous regrettons, tes moment 

agréables 
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agréables que je pafle avec loi, me font fouvenir 
des heures délicieufes que j'ai paflees avec vou.% 
J'étais pour le moins auffi malade que je le fuis , 
mais vous m'empêchiez delefentir. M. de Lezeau 
eft auffi à Paris ; mais je le vois auffi peu que je 
rois fouvent M. de Formant , quoique ce foit lui 
qui ait écrit de fa main le premier acted'Eriphyle. 
Pourquoi faut - il que ce foit M. de Lezeau qui 
foit à Paris , et que vous reliiez à Rouen ! Pardon, 
cependant , de mes foufaaits : je ne fongeais qu'à 
moi , et je ne fefais pas réflexion que le féjour 
de Rouen vous eft peut-être infiniment cher, 
et que vous y êtes le plus heureux de tous les 
hommes. Si cela eft, comme je n'en doute pas, 
fouffrez donc au moins que je vous en félicite. 
Je m'iritéreffe à votre bonheur avec autant de 
. diferétion que vousçn apportez pour être heureux» 
Je préfume même que cette félicité dont je votis 
parle , a retardé un peu votre petit opéra. 
Vous êtes trop tendre pour croire 
Que de Quinault la poétique gloire 
De tous ies biens foit le plus précieux. 
Pour moi qui fuis aflez malheureux pour ne 
faire ma cour qu'à Eriphyle , j'ai retravaillé ma 
tragédie avec l'ardeur d'un, homme qui n'a point 
d'autre paffion. Dieu veuille que je n'aye pas 
brodé un mauvais fond , et que je n'aye pas pris 
bien de la peine pour me faire fiffler. 

Enfin , les rôles font entre les mains des corné, 
diens ; et en attendant que je fois jugé par le 
parterre , j'ai fait jouer la pièce chez njadame 
de Fontaine - Martel , qui m'a (comme vous 
T.79. Correfp. générale. T. I. I 
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' 1 ôvez peut-être) prêté un logement poyr cet 
*7Î 2, hiver. Enphyte a été exécutée par des acteurs 
qui jouent incomparablement mieux que la troupe 
du faubourg Sainte Germain. La pièce a attendri 9 
a fait verfer des larmes ; mais c'^ft gagner en 
première inftance un procès qu'on peut fort bien 
perdre en dernier rëflort Le cinquième acte eft 
la plus mauvaife pièce de mon fac, a pourra 
tien me (aire condamner. On me jouera im- 
médiatement après le «Glorieux ; c'eft une pièce 
de M. Deftoucèef , de laquelle on vous aura fana 
doute rendu compte. Elle a beaucoup de fuc- 
( cès, et peut -être en aura -t- elle moins à la lec- 
ture qu'aux repréfentations. Ce n'eft pas qu'elle 
ne (bit en général bien écrite, mais elle èft 
froide par le fond et par la forme, et je fuis per- 
fuadc qu'elle n'çft foutenue que par le jeu des ac- 
teurs pojur iefquels il a travaillé. C'eft un Avantage 
qui me manque, J'ai fait ma pièce pour moi , et 
non pour Dufrtfne et pour Sarrazin. Je l'ai même 
travaillée dans un goût auquel ni les acteurs ni les 
fpectateurs ne font accoutumés. J'ai été affez 
hardi pour fonger uniquement à bien faire , plutôt 
qu'à faire convenablement ; mais , après tout , fi 
je qe réuffis pas , il n'y ep aura pas pour moi moins 
de honte ; et on m'accablera d'autant plus que le 
petit fuccés qu'a eu l'hiftoire du roi de Suèdw- a 
foulevé l'envie contre moi. Elle m'attend au par. 
terre pour me punir d'avoir un peu réuffi en 
profe. Je ferais bien mieux de ne plus fonger au 
théâtre, puifque pal ma ne go ta macrum douâtes 
rtduc4t opùnum. 11 vaudrait mieux cent fois 
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rcvetiîr achever mes Lettres anglaifes auprès 
de yow. 

O vanas bominum mente* y 6 ptctora cœca ! 
Voilà bien du babil pour un malade ; mais je 
vdfis aime , mon cher Cidevi0e 9 et le cœur cft 
toujours un peu diffus. 

LETTRE LUI. 

A M. DE CIDEVILLE. 

Mercredi des cendres, 27 février. 

Lâ beauté qu'en fccret Cide ville idolâtre 
Voit en lui deux tatens rarement réunis : 
— Le* cœur aimable de Daphnis, 
Et Yeffrit du héros qui charmait Cléopâtre. 
Cependant, mon cher ami, votre cœur a mieux 
téufli que le refte , et Ton eft beaucoup plus con- 
tent de vos bergers que de vos héros. Notre ami 
Formant qui n'a point de tragédie à foire jouer 9 
tous aura mandé plus au long des nouvelles de 
Dapbnis et d'Antoine. Pour moi , qui cours rifque 
d'être fifflé mercredi prochain , et qui vais faire 
répéter Eriphyle dans Tinftant , je ne puis que me 
recommander à dieu et me taire fur les vers 
des autres. 

Je voudraisj que vous raccommodaffiez votre 
befogne à Paris , et moi la mienne; mais , comme 
probablement vous en avez de plus agréable à 
Rouen , je vous dirai feulement , felices quibus 
ijia liant. Cependant , quand vous voudrez avoir 
du relâche et venir à Paris , jefpère mon cher 

U 

Digitized by G00gle 



f*0 RtCUEIL DIS LETTRES 



ami, pouvoir vous procurer non -feulement nu 
appartement, mais uneyieaflez commode. C'eft 
une affaire que j'ai dans la tête. Vous m'avezaccou- 
tumé à vivre arec vous , et il faut que j'y revive* 

Adieu ; je vous embraffe tendrement, PUtrm 
tdiàs. 

LETTRE LIT. 
4 M, P E CIDÊVIIX B # 

Samedi 8 mars. 

Il faut vous donner les prémices 
Des ces aimables fruits > aux beaux efprits fi doux» 
Le public a goûté mes derniers facrifices * 

Elles en font plus dignes de vous. 
Cela veut dire, mon cher Cidevilk, qu'Eriphyle, 
que vous avez vu naître, reçut hier la robe virile 
devant une afiez belle aflemblée qui ne fut pas 
mécontente , et qui juftifia votre goût, Notre cin* 
quième acte a été critiqué ; mais on pardonne an 
deflert , quand les autres fervices ont été paflaMeff, 
Je fuis fâché en bon chrétien , que le facré n'ait pas 
le même fuccès que le profane , et que Jephté et 
l'Arche du Seigneur foient mal reçus à l'opéra , 
lorfqu'un grand-prêtre de Jupiter et une catii) 
d'Argos réuffiflent à la comédie ; mais j'aime 
encore mieux voir les mœurs du public dépravées , 
que fi c'était fon goût. Je demande très-humble- 
ment pardon à l'ancien Teftament s'il m'a ennuyé 
il l'opéra. 

Pardon d'un bjjllet fi fuccinct ; courtes lçttrç* 
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et lôngues amitié , cft ma devife ; mais je ferais — — 
bien fâché et fy perdrais trop, fi vos lettres *7î* 
étaient aufli courtes* 

LETTRE LV. 

A lffé B.ROSSETTE. (ie) 

Le 14 avril* 

Je fuis bien flatté de plaire k un homme comme 
vous , Monfieur ; mais je le fuis encore davantage 
de la bonté que vous avez de vouloir bien faire 
des corrections fi judicieufes dans Fhiftoire de 
Charles XII. 

Je ne fais rien de fi honorable pour les ouvrages 
de M. De/préaux, que d'avoir été commentés par 
vous, et lus par Charles XIL Vous avez raifon de 
dire que le fel de fes fatires ne pouvait guère être 
Senti par un héros vandale , qui était beaucoup plus 
occupé de l'humiliation du czar* et du roi de 
Pologne , que de celle de Chapelain et de Cotin. 
Four moi , quand j'ai dit que les fatires de Boileau 
n'étaient pas fis meilleures pièces , je n'ai pas pré. 
tendu pour cela qu'elles fuflent mauvaifes. C'eft 
la première manière de ce grand peintre , fort in- 
férieure , à la vérité , à la féconde ; mais très* 
fupérieure à celle de tous les écrivains de fon 
temps , fi vous en exceptez M. Racine. Je regarde 
ces deux grands hommes comme les feuls qui 
aient eu un pinceau correct , qui aient toujours 
employés des couleurs vives , et copié fidellement 
(10) Auteur d'un commentaire fur les ouvrage» de Boileau. 
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la nature. Ce qui m'a toujours charmé dans leur 
ftyle , c'eft qu'ils ont dit ce qu'ils voulaient dire , 
et que jamais leurs penfées n*ont rien coûté à 
l'harmonie ni à la pureté du langage. Feu M. de 
la Motte , qui écrivait bien en profe , ne parlait 
plus français , quand il fefait des vers. Les tragé- 
dies de tous nos auteurs , depuis M. Racine , font 
écrites dans un ftyle froid et barbare ; auflî la Motte 
et fes conforts fefaient tout ce qu'ils pouvaient 
pour tab%\ttcr De/préaux auquel ils ne pouvaient 
s'égaler. Il y a encore, à ce que j'entends dire , 
quelques-uns de ces beaux efprits fubalternes , qui» 
patient leur vie dans les cafés , Jefquels font à la 
mémoire de M. Defpréaux , le même honneur que 
les Chapelain fefaient à fcs écrits , de fon vivant. 
Ils en difent du mal , parce qu'ils fentent que fi 
M. Defpréaux les eût connus , Û les aurait méprifés 
autant qu'ils méritent de l'être. Je ferai* très-fâché 
que ces meilleurs cruflent que je penfe comme 
eux , parce que je fais une grande différence 
entre fes premières fatires et fes autres ouvrages. 
Je fuis fur- tout de votre avis fur la neuvième 
fctire qui eft un chef - d'oeuvre , et dont répitre 
aux mufes de M. RouJJiau , n'eft qu'une imi- 
tation un peu forcée. Je vous ferai très. obligé 
de me faire tenir la nouvelle éditioifdes ouvrages 
de ce grand «homme, qui méritait un commen- 
tateur comme vou? • Si vous voulez aufll , Mon. 
fieur, me faire le plaifir de m'envoyer THiftoire, 
de Charles XII , de l'édition de Lyon, ie ferai ; 
fort aife d'en avoir un exemplaire. 
Je fuis, etc. 
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LETTRE LVL 
A M. DE C IBE VILLE. 

Itf mal. 

J*aî reçu aujourd'hui Eriphyle ; mais ayant cfe 
vous la renvoyer , H faut que vous méjugiez ett 
cour de petit commiflaire. Voici ce que j'allègue 
contre moi-même. Je fais la fonction d'avocat da 
diabie contre la canonifation d'Eriphylc. 

i°. En votre çonfcience n'avez - veus pas fenti 
de la langueur et du froid, lorfqu'au troifième acte 
Tbiandn vient annoncer que les furies fefont 
emparées de l'autel etc. Ce que dit la reine à 
Alcméon , dans ce moment, eu\beau ; mais on 
eft étonné que ce beau ne touche point. La raifon 
en eft , à mon avis , que la reine eft trop long, 
temps bernée par les dieux. Elle n'a pal le loifir 
derefpirer; elle n'a pas un inftant d'efpérance^T 
de joie : donc elle ne change point d'état , donc 
elle ne doit point remue? le fpcctateur , donc il 
ftut retrancher cette fin du troifième acte. 

2°. Le quatrième acte commence avec encore 
p!us de froid. Tkèandre y fait un monologue inu* 
tile. La fcène qu'il a enfuite avec Alcméon ms 
parait mauvaife , parce que Tbèandre n'y dit rien, 
de ce qu'il devrait dire. Ses doutes équivoques ne 
conviennent point au théâtre. S'il fait qtfAlcmèon 
eft fils de la reine , il doit l'en avertir \ s'il n'en, 
fait rien , il ne doit rien en foupqonner. Cette 
fcène devrait être tetrible, et n'eft pas fuppor- 
t^ble. L'ombre venant après cette fcène , ne fait 
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- ■ pas L'effet qu'elle devrait faire 9 parce qu'elle ert 
1 7 } 3. dit moins que Tbéandre n'en a fait entendre. En- 
fin , la reine ne fiait point cet acte par les fenti- 
mens qu'elle devrait avoir. Elle ne marque que 
le défir d'époufer Alcmèon. II faut qu'elle ex- 
prime des fentimens de tendreffe , d'horreur et 
d'incertitude. 

Il me parait qu'il y a très-peu à réformer au 
cinquième , et rien au premier ni au fécond. 
Prononcez -donc, mes chers amis» 
Vous êtes ma cour fouveraine» 
Et je recevrai vos avis 
Comme un arrêt de Melpomène. 

LETTRE LVII. 
A M. DE C I D E V I L L E. 

A Paris , le 29 mai. 

Je lifais ces jouip partes , mon cher ami, que les 
gens qui font des tragédies négligent fort le ftyle 
épiftolaire , et écrivent rarement à leurs amis. 
J'ai le malheur d'être dans ce cas , et en vérité 
j'en fuis bien fâché. Je ne conçois pas comment 
je peux mériter fi mal les charmantes lettres que 
j'aime à recevoir de vous. Si je m'en croyais , je 
vous importunerais tous les jours pour m'attirer 
des lettres de mon cher ami Cidevflle $ mais je ne 
fuis occupé à préfent qu'à m'attirer fes fuffrages. 
J'ai corrigé dans Eriphyle tous les défauts que 
nous y avions remarqués. A peine cette befogne 
a été achevée qu'afin de pouvoir revoir mon ou- 
vrage avec moins d'amour-propie , et me donner 
le temps de l'oublier , j'en ai vite commencé un 
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feutre , et j'ai pris une ferme réfolution de ne jeter 
les yeux fur Eriphyle que quand la nouvelle tra- 
gédie fera achevée. Celle-ci fera faite pour le cœur 
autant qu'Eriphyle était faite pour l'imagination. 
La fcène fera dans un lieu bien fingulier ; l'action 
fe paflera entre des turcs et des chrétiens. Je pein- 
drai leurs mœurs autant qu'il me fera poffible , et 
je tâcherai de jeter dans cet ouvrage tout ce que 
la religion chrétienne femble avoir déplus pathé- 
tique et de plus intéreflant, et tout ce que l'amour 
a de plus tendre et de plus cruel. Voilà ce qui va 
m' occuper fix mois \ quoi f dix ^ faujhim mufuU 
manumqut fit. 

Je vis avant-hier l'abbé Linant , pour qui je 
me fens bien de l'eftime et de l'amitié. Ce qu'il 
vaut, c'cft à-dire, ce que vous penfez ds lui, nie 
fait extrêmement regretter de n'avoir pu le fervii 
comme je le défirais, Vous favez que mon defTein 
était de vivre avec lui chez madame de Fontaine- 
Martel i j'y étais même intéreffé. Un homme de 
lettres qui cil: né avec tant de talens ? et qui me 
paraît fi aimable , que vous aimez , et qui m'au- 
rait entretenu de vous , aurait fait la douceur do 
ma vie. Madame de Fontaine n'a pas voulu en- 
tendre raifon ; elle prétend que Tbiriot l'a rend» 
fage. Elle lui «donnait douze cents francs de pen- 
fion , et avec cela n'en a point été contente. Elle 
croit que tout jeurie homme en ufera de même. 
Le fils du pauvre Crébillon , ftère aîné de Rbn- 
ddmifte, et encore plus pauvre que fon père , lui 
a été préfenté dans cet intervalle. Elle Ta affez 
goûté ; mais fâchant qu'il avait vingt . cinq ans , 
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elle n'a pas voulu le loger. Je crois qu'elle ne hVa 

*7î a « dans famaiTon que parce que j'ai trentt-fiX ans ; 
et une trop mauvaife fanté pour être amoureux ; 
elle ne veut point que les gens qu'elle aime aient 
des maîtrefles. Le meil eur titre qu'on puifle avoir 
pour entrer chez elle , eft d'être impuiflant ; elle 
a toujours peur qu'en rte dégorge pour donner fort 
arg.-nt à une fille d'opéra. Jugez d'après cela fi 
Linant qui * dix- neuf ans eft homme à lui plaire. 

fuis en vérité bien fâché de la haine que 
madame de Fontaine - Martel a pour la jeunefle; 
Votre abbé aurait été fon fait et le mien. Mai* 
quelque chofe quiarrive, il réuflka furement; il 
eft né fage r il a de l'efprit , de la benne vo'on é, 
de la jeuneffe ; avec tcut cela en fc tire bientôt 
d'<rTcti;e à Paris. Les vers qu'il a faits pour vous i 
font bien au. deflus de ceutf qu'iï avait faits pour 
PIEU et pour le chaos. On rébfTit félon les fujets. 
Je ftus fo t trompé , ou ce j^une homme a le vé- 
ritable ta'ent; et c'eft ce qui augmente encore le 
regret que j'ai de ne pouvoir vivre avec lui. Qu'il 
compte fur moi r fi jamais je pui& lui rendre fer- 
vice. Dans deux ou trois ans il écrira mieux que 
moi, et je l'en aimerai da van t< ;e. Mon Dieu f 
Hion cher Cideville , que ce ferait une vie déli- 
cieufe de fe trouver logés enfemble trois oirquatre 
gens de lettres avec des talens et point de jaloufie! 
de s'aimer , de vivre doucement , de cultiver fon 
art, d'en parler, de s'éclairer mutuellement ! Je 
me figure que je vivrai un jour dans ce petit pa- 
radis , mais je veux que vous en foyez le Dieu. 
En attendant, je vais verfifier ma traçédie, et 6 
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je peins l'amour comme vous me faite» fentir 

l'amitié 9 l'ouvrage fera bon. Je voua embrafïe *7J2. 
mille fois, 

L E T T R E LVIIL 
A M. DE FORMONL 

Paris , ce 29 raar. 

Je viens de mander à notre cher Cidtviîk corn* 
bien je fuis fâche de n'avoir pu faire luccédet 
l'abbé Littant à Tbrriot. La dame du logis pré-' 
tend que puifqu'elle m'a pour rien, elle doit avoir 
tout gratis , et regarde Tbiriot comme quelqu'ud 
dont elfe hérite douze cents livras de rente via. 
gère. Elle penfe que tout jeune homme , à qui 
elle ferait une penfion , la quitterait fur le champs 
pour mademoifelle Salli. Je fuis véritablement 
affligé de me voir inutile à l'abbé Linant^ car vou* 
l'aimez, et il fait bien des vers. J'ai vu un autre 
abbé qui ne le vaut pas affurément , et qui m'* 
montré de petits vers pour madame de Formont* 
Vous logerez celui-là , s'il vous plaît ; pour moi je 
ne mVn charge pas. Je ne vous renverrai pas En- 
phyle fitôt: j'tfî tout corrigé ; mais je veux l'eu* 
blier, pour la revoir enfuite avec des yeux frais. 
11 ne fout pas & fouvenjr de fon ouvrage quand* 
on veut le bien juger. J'ai cru même que le meik 
leur moyen d'oublier la tragédie d'Eriphyle, étaitf 
d'en faire une autre. Tout le monde me reproche' 
ici que je ne mets point d'amour dans mes pièces. 
Ils en auront cette fois-ci , je vous jure , et ce ne 
fera pas de la galanterie. Je veux qu'il n'y ait riei 
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— — de fi turc , de fi chrétien , de fi amoureux- * de j 
7î** tendre, de fi furieux que ce quéje verfifie à pré 
fent pour leur plaire. J'ai déjà l'honneur d> 
avoir fait un acte. Ou je fuis fort trompé , oû a 
fera la pièce la plus fingulière que nous ayons ad 
théâtre. Les noms de Montmorency , de S 1 Louu^ 
de Saladin , de Jéfus et de Mahomet s'y trouve- 
ront. On y parlera de la Seine et du Jourdain , dd 
Paris et de Jérufelem* On aimera , on baptifera, 
on tuera , et je vous enverrai l'efquiffe dès qu'elle 
fera brochée. 

f On ma parlé hier d'un* petite pièce bachique 
du jeune Bernard , poète et homme aimable. Dès 
que je l'aurai je vous l'enverrai- Il paraît ici des 
couplets contre tout le monde 4 mais ils font affeij 
comme prefque tous les hommes d'aujourd'hui * 
malins et médiocres* La fureur de jouer la comé- 
die par-tout continue toujours , et la fureur de la 
jouer très-mal dure toujours aux comédiens fran- 
çais. Nous attendons l'opéra des cinq ou fix Sens* 
la mufique eft de ûejloucbes , les paroles de Roh 
qui fe cache de peur que fon nom ne lui nuifo 
Nous aurons aufli les Senne n s indifcrets de Maru 
vaux, où j'efpère que je n'entendrai rien. Pour 
des nouvelles du parlement, ea cura quittant non 
me Sollicitât. Je ne connais et ne veux de ma vie 
connaître que les belles-lettres , et aimer que des 
perfonnes comme vfcus , fi par bonheur il s'en ren- 
contre. 

Adieu > je vous fuis attaché pour toute ma vk . 
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LETTRE LIX. mz. 
A M. DE FORMONS 

A Pijrîit juin* 

Grand merci, mon cher ami, des bons coiu 
feils que vous me donnez fur le plan d'une tragé- 
die , mais ils font venus trop tard. La tragédie 
était faite. Elle ne m*a coûté que vingt-deux jours. 
Jamais je n'ai travaillé avec tant de vîteffe. Le 
fujet m'entraînait, et la pièce fe fefait toute feule. 
J'ai enfin ofé traiter l'amour , mais ce n'eft pas 
l'amour galant et français. Mon amoureux n'eft 
pas un jeune abbé à la toilette d'une bégueule; 
c^efl le plus paflionné , le plus fier , le plus tendre, 
le plus généreux , le plus juftement jaloux , le 
plus cruel et le plus malheureux de tous les hom- 
mes. J'ai enfin tâché de peindre ce que j'avais de- 
puis fi long- temps dans la tête , les mœurs turques 
oppofées aux mœurs chrétiennes , et de joindre 
dans un même tableau ce que notre religion peut 
avoir de plus impofànt et même de plus tendre 
avec ce que l'amour a de plus touchant et de plus 
furieux. Je fais tranfcrire à préfent la pièce ; dès 
que j'en aurai un exemplaire au net, il partira pour 
Rouen , et ira à MM. de Formont et Cideville. 

A peine eus* je achevé le dernier vers de ma 
pièce turco- chrétienne, que je fuis revenu à Erk 
phyle , comme Perrin Dandin fe délaffait à voir 
des procès. Je crois avoir trouvé le fecret de ré- 
pandre un véritable intérêt fur un fujet qui fenu 
Maitn'êtrefait que pour étonner. J'en retranche 
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k abfolument le grand-prêtre. Je donne plus an tra- 
gique et moins à l'épique , et jefubftitue , autant 
que je peux, le vrai au merveilleux. Je coaferve 
pourtant toujours mon ombre , qui n'en fera que 
plus d'effet lorfqu'elle parlera à des gens pour 
kfque's onVintéreflera davantage. Voi à en gé- 
néral quel eft mon plan. Je me fais bon gré d'en 
avoir arrêté l'impreffion ^ et de n'être retenu fer 
le bord du précipice dans lequel j'allais toniber 
ç >mme un fut. 

. Adieu; je vous aime bien tendrement^ mon 
çh îr ann ; il faudra que vous reveniez ici ou que | 
je retourne à Rouen , car je as peux plus me paffer 
de voua voir. 

LETTRE LX. 
A M. i) E F O R M O N T. 

v Paris , juillet. 

J[e ne comptais vous écrire, mon cher ami, qu'en 
Yous envoyant Eriphyie et Zaïre, J'efpère que 
^voas les aurez inceflamment. En attendant, il 
faut que je me difculpe un peu fur l'édition de 
nies Oeuvres , foi -difant complètes, qui vient de 
paraître en Hollande. Je n'ai pu me difpenfer de 
fournir quelques corrections et quelques change- 
mens au iibraire qui avait déjà mes ouvrages, et 
qui les imprimait malgré moi fur les copies dé- 
fectueuses qui étaient entre fes mains. Mais ne 
fâchant pas précifément quelles pièces fugitives 
il avait de moi , je n'ai pu les corriger toutes. Non- 
feulement je ne réponds point de l'édition » mail 
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j'empêcherai qu'elfe Centre en France. Nous en 
jurons bientôt une corrigée arec plus de foin et 
plus complète. Je doute que dans cette édirio* 
que je médite, je change beaucoup de chofcs dans 
l-épître à M. de la Faye. Il eft vrai que j'y parle 
jjn peu durement de Roujjtau ; mais lui ai - je tait 
tant d'injuftice ? n'ai-jepas loué, la plupart de fes 
épigrammès et de fes pf&umes ? J*ai v feulement 
oublié les odes , mais c'eft , je crois , une faute du 
libraire ; j'ai rendu juftice à ce qu'il y a de bon 
-dans fes épitres., et j'ai dit mon fentiment libre- 
ment fur tous fes ouvrages en général. Serez- vous 
donc d'un autre avis que moi , quand je vous di- 
rai que , dans tous fes ouvrages raifonnés , il n'y a 
nulle raifon; qu'il n'a jamais undefTein fixe, et 
qu'il prouve toujours mal ce qu'il veut prouver ? 
Dans fes allégories , fur-tout dans les nouvelles , 
*-t-il la moindre étincelle d'imagination ? et ne 
ramène-t-il pas perpétuellement fur la fcène , en 
Vers fouvent forcés , la defeription de Fâge d'or 
et de l'âge de fer , et les vices mafqués en vertus, 
djueM» Defprêaux avait introduits auparavant en 
vers couîans et naturels? Pour la perfonne de 
Roujfeau, je ne lui dois aucuns égards; je n'ai 
feulement qu'à le remercier d'avoir fait contre 
moi une épigramme fi mauvaife qu'elle eft incon- 
nue quoique imprimée. 

* Le petit abbé Linant va faire une tragédie : je 
ty ui encouragé. C'eft envoyer un homme à la 
trancKee , mais c'eft un cadet qui a befoin de faire 
for une , etdetoutrifquer pour cela. M. de NesU 
m'avait promis de le prendre, mais il ne lui donne 
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encore qu'à dîner. Lt première année fera peuU 
7 * être rude à palier pour ce pauvre Linant. Heureu- 
„ fement il me paraît fage et d'une vertu douce. 
Avec cela , il eft impofiible qu'il ne perce pas à la 
longue. Adieu. Quand reviendrai-je à Rouen , et 
quand reviendrez- vous à Paris ? 

LETTRE LXI. 
A M. DE C I D E V I L L E, 

Samedi » 9 d'augufte. 

!VT essieurs Formont et Cidevillc f 
De grâce pardonnez au Iryie 
Qui ma Zaïre barbouilla , 
- * Lorfq n'étant en fale cornette f 
A la hâte on vous l'envoya , 
Avant d'avoir fait fa toilette* 

J'étais fi.preffé, meflieursmes Juges, quand 
Je fis le paquet , que je vous envoyai une leçon de 
Zaïre qui n'eft pas tout-à-fait la bonne. Mais figu- 
rez-vous que la dernière fcène du troifième acte 
et la dernière du quatrième entre Orofmane et 
Zaïre , font comme il faut ; imaginez- vous qu'O- 
rofmane n'a plus lelbillet entre les mains , et Ta 
déjà fait donner à un efclave , quand il fe trouve 
avec Zaïre à qui il a toujours envie dè tout mon- 
trer. Croyez qu'il y a bien des vers corrigés , et 
que fi je n'étais pas auffi preffé que je lé fuis » 
vous auriez de moi des lettres de dix pages. 
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LETTRE LXIL 

A M. DE CID EYILLE. 
af d'auguQe. 

M es chers et aimables critiques, je voudrait 
que vous puiffiez être témoins du fuccès de Zaïre, 
vous verriez que vos avis ne m'ont pas été inutiles.; 
et qu'il y en a peu dont je n'aye profité. Souffrez y 
mon cher Cideville , que je me livre avec vous, en 
liberté , au plaifir de voir réuflir ce que vous avez 
approuvé. Ma fatisfaction s'augmente en vous la 
communiquant. Jamais pièce ne fut fi bien jouée 
que Zaïre à la quatrième repréfentation- Je vous 
fouhaitais bien là : vous auriez vu que le public 
ne hait pas votre ami. Je parus dans une loge , et 
tout le parterre me battit des mains. Je rouguTaij, . 
je me cachais ; mais je ferais un fripon fi je ne 
vous avouais pas que j'étais fenfiblement touché. 
Il eft doux de n'être pas honni dans fon pays ; je 
fuis fûr que vous m'en aimerez davantage. Mais, 
Meffieurs , renvoyez-moi donc Eriphyle y dont je 
ne peux me pafler , et qu'on va jouer à Fontaine* 
bleau. Mon Dieu ! ce que c'elt que de choifir un 
fujetintéreffant ! Eriphyle eft bien mieux écrite 
que Zaïre; mais tous les ornemens, toutl'efprit, 
et toute la force de lapoéfie ne valent pas , à ce 
qu'on dit , un trait de fentiment. Adieu , met 
chers Cidevillezt Formont. 

Quoi Ji me trngicis vatibus infères , 
Sublimi feriam Jtiera vertice* 

Je vous embrafle bien tendrement. 

T. 79. Correfp^ginerale. T* 1. K 

Digitized by GoOglC 



114 RECUEIL DES LETTRES 

P. S. J'oubliais de vous dire que j'ar parlé di 
vous , mon cher Cidevilk, deux bonnes heures 1 
au clair de lune y avec madame de la RivaMtdaye^ 
dans ce même jardin où M. de Formons m'a vu fi 
impitoyablement fans me parler. Je fuis bien aife 
que madame de la Rivaudaye ne m'ait pas traité 
de même ; elle m'a paru digne d'avoir un ami 
comme vous , fi on peut n'être que fon ami. 

LETTRE LXUL. 
A M* DE CIDEVILLE. 

Le 3 feptembte. 

Je fuis pénétré , mon cher Cidevillc^ des peines 
dont vous me faites l'amitié de me parler; c'eft 
la preuve la plus fenfible que vous m'aimez. Yovs 
êtes fur de mon cœur, vous favez combien je 
m'intéreffe à vous. Pourquoi faut-il qu'un homme 
aufli fage et aulfi aimable que vous f foit malheu- 
reux ? Que ferai- je donc , moi qui ai pafle toute 
tna vie à faire des folies ? Quand j'ai été malheu- 
reux , je n'ai eu que ce que je méritais ; mais 
quand vous Têtes , c'eft une baîourdife de la Pro- 
vidence. J'ai fait la fottife de perdre douze mille 
francs aubiribi, chez madame de Fontaine*Mar« 
tel ; je parie que vous n'en avez pas tant fait. Je 
voudrais bien que vous eufliez été à portée de lès 
perdre ; j'en donnerais le double pour vous voir 
à Paris. 

Ah , quittez pour la liberté 
Sacs, bonnet, épice et foutane, 
Et le palais de la chicanç 
?*ur celui de la volupté. 
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M. de Formom m'a écrit une lettre charmante. " 
Je ne lui ai point encore fait de réponfe ; je ne fais 
où le prendre. 

Adieu , je vous embrafle bien tendrement, 

LETTRE LXIV. 

A jM. DE F RM ONT. 

Lt~ . . • fepttmbre. 

3 e -viens d'apprendre par notre cher Cidevilte 
qui part de "Rouen, que vous y revenez. Je ne 
foms où vous prendre pour vous remercier , mon 
çher ami , mon juge éclairé, de la lettre obli- 
c &wue q ne .vous m'a vez écrite de Gaill m. Je fuis 
bien fâché que vous n'ayez vu que la première re- 
çréfentation de Zaïre. Les acteurs jouaient mal , 
le parterre était tumultueux , et j'avais îaifle dans 
la pièce quelques endroits négligés qui furent re- 
levés avec un tel acharnement que tout l'intérêt 
était détruit. Petit à petit j'ai ôté ces défauts v et 
le public s'eft raccoutumé à moi. Zaïre ne s'é- 
loigne pas du fuccès d'Inès de Caftro ; mais cela 
même me fait trembler. J'ai bien peur de devoir 
aux grands yeux noirs de mademoiselle GauJJïn , 
au jeu des acteurs et au mélange nouveau des 
plumes et des turbans , ce qu'un autre croirait 
devoir à Ton mérite. Je vais retravailler la pièce 
comme fi elle était tombée. Je fais que le public, 
qui eft quelquefois indulgent au théâtre par 
caprice , eft févère à la lecture par raifon. Il 
ne demande pas mieux qu'à fe dédire, et 4 
fifflcr ce qu'il a applaudi. Il fauclc forcer h 

K * 



Digitized by GoOgk 



Il6 RECUEIL DES LETTRES 



— être content Que de travaux et de peines pour 
:# cette fumée de vaine gloire ! Cependant que ferions- 
nous fans cette chimère ? Elle eft néceflaire à famé 
comme la nourriture l'eftau corps. Je veux refon- 
dre Eriphyle et la Mort de Céfar, le tout pour cette 
fumée. En attendant je fuis obligé de travailler à 
des additions que je prépare pour une édition de 
Hollande de Charles XII. Il a fallu s'aba/Oer à 
répondre à une miférable critique faite par la 
Motraye. L'homme ne méritait pas de réponfe; 
mais toutes les fois qu'il s'agit de la vérité et de ne 
pas tromper le public, les plus miférables adver- 
faires ne doivent pas être négligés. Quand je me 
ferai dépêtré de ce travail ingrat , j'achèverai ces 
Lettres anglaifes que vous connaîtrez ; ce fera tout 
au plus le travail d'un mois , après quoi il faudra 
bien revenir au théâtre, et finir enfin parrhiftoire 
du fiècle de Louis XIV. Voilà, mon cher Formons 
tout le plan de ma vie. Je la regarderai comme très- 
heureufe, fi je peux en paffer une partie avec vous. 
Vous m'aplaniriez les difficultés de mes travaux, 
vous m'encourageriez, vous m'en aflureriez le 
fuccès , et il m'en ferait cent fois plus précieux. 
Que j'aime bien mieux laifler aller dorénavant ma 
vie dans cette tranquillité douce et occupée, que fi 
j'avais eu le malheur d'être confeillerau parlement! 
Tout ce que je vois me confirme dans l'idée ou 
j'ai toujours été de n'être jamais d'aucun corps, 
de ne tenir à rien qu'à ma liberté et à mes amis. 
Il me femble que vous ne defapprouvez pas trop 
pe fyftême , et qu'il ne faudra pas prêcher long, 
jemps CUUvillc pour le lui faire embraffer dans 
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loccafion. Il vient de m'éerire, mais il me mande 
qu'il va à la campagne , et je ne fais où lui adret 
\ fer ma réponfe. Aimez - moi toujours , mon cher 
j Fortnont, et que votre philofophie nourrifle la 
mienne des plaifirs de l'amitié. 

LETTRE LXV. 
A M. DE FORMONT. 

Octobre» 

J £ vous adreffat avant-hier , mon cher ami et mon 
candide judex , la lettre à Fakenerd 1) , telle que 
je Pavais corrigée et montrée à M. Rouillé. J'ai 
depuis ce temps reçu deux lettres de M. de Cidc- 
mlle à ce fujet. Je fui& enchantée delà délicatefle 
de Ton amitié , mats je ne peux partager Tes (cru. 
pules. Plus je relis cette épître dédicatoire, plus 
fy trouve des vérités utiles , adoucies par un badi- 
nage innocent. Je dis , et je le redirai toujours 
jufqu'à ce qu'on en profite , que les lettres font 
trop peu accueillies aujourd'hui. Je dis qu'à la cour 
on fait quelquefois des critiques abfurdes. 

Tous les jours à la cour un fot de qualité 
Peut juger de travers avec impunité. 

Qui ne fait que des critiques générales n'offenfe 
perfonne. La Bruyère a dit cent fois pis , et n'en a 
plu que davantage. 

1 Les louanges que je donne avec toute l'Europe 
à Louis XIV \ ne deviendront un jour la fatire de 
Louis XV<\xxt fi Louis XV ne l'imite pas ; mais en 

(II) Au-devant de Zaïre, Tome II de notre éditiom. 
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quel endrxrt infinuai-je que Louis XV ne mtr- 
• cher* pas fur fes traces? Les vers fur Polyeucte 
renferment une vérité inconteftable, etla manière 
dont iis font amenés n'a rien d'indécent ; car ne 
dis- je pas que la corruption du cœur humain eft 
telle que la belle ame de Polyeucte aurait faible- 
ment attendri (àns l'amour de fa femme pour 
Scvèrr, etc. Ce qui regarde la pauvre h Cotfbrcur 
cft un fait connu de toute la terre , et dont j'aime 
à faire fentir la honte. Mais , en parlant d'ameuc 
et de AJeïpomène , j'écarte- toutes les idées de 
religion qui pourraient s'y mélrr , et je dis poéri- 
quement ce que je n'ofe pas dire férieufement. 

M. Rouillé, en voyant cette épitre, a dit que 
l'endroit demademoifeile le Couvreur était le feul 
qu'un approbateur ne puiife pafler , et c'eft loi- 
( même qui a donné le confeil de faire paraître deux 
éditions ; la première fans Pépitre et avec Je privi- * 
lége v la féconde avec l'épître et fans privilège. 
C'eft à quoi je me fuis déterminé. J'ai écrit à Jore 
en conféquence. Je lui ai recommandé d'imprimer 
répitre à part avec un nouveau titre , et de me 
l'envoyer à Verfailles , tandis que l'édition entière 
de la tragédie viendra à 1^ chambre fyndica e avec 
toutes les formalités ridicules dont la librairie eft 
enchevêtrée. A u refte f il n'y a rien dans cette épi- 
tre qui me fafTe peine. Que diriez-vous donc de 
mes pièces f gitives qu'on veut imprimer , et Je 
ce'les qui ont déjà paru ? Ne font-elles pas pleines 
de traits plus hardis cent fois et de réflexions plus 
hafardées ? On me reprochera , dit-on > de mettre 
«ne lettre badine à latéte ci' une tragédie chrétienae. 
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Ma pièce n'eft pas y Dieu merci , plus chrétienne 
que turque» J'ai préten in faire une tragédie tendre 
et intéreflante, et non pas un fermon: et dans 
quelque genre que Zaïre (bit écrite , je ne vois pas 
qu'il foit défendu de faire imprimer une é pitre 
familière avec une tragédie. Le pub'ic eft las de 
préfaces férieufes et d'examens critiques. H aiment 
anieux que je badine avec mon ami en difant plu* 
d'une vérité, que de me voir défendre Zaïre métho- 
diquement et peut - être inutilement. En -un mot, 
une préface m'aurait ennuyé, et îa lettre à Fakener 
m'a beaucoup diverti. Je fouhaite qu'ainfi foit de 
*ous. Adieu. On m'a dit que vous viendrez bien- 
tôt. Vous ne trouverez perfonne à Paris qui voua 
aime plus tendrement que motet qui vous eftime 
davantage. Je fuis pénétré de vos bontés. 

LETTRE LXVL 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFIANT. * 
lie ... *- 

Vous m'avez propofe , Madame , Cacheter une 
charge d'éci yer chez madame la duchéfle dt* 
Maine 9 et ne me fentant pas aflez difpos pour 
cet emploi, j'ai été oblige d'attendre d'autres occa- 
fions de vous faire ma cour. On dit qu'avec cette 
charge d'écuyer il en vague une de lecteur; je 
fois bien fur que.ee n'eft pas un bénéfice fimple 
chez madame du Maine comme chez le roi. Je 
voudrais de tout mon cœur prendre pour moi cet 
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- emploi , mais j'ai en main une perfonne qui 9 
.17 32* avec plus d'efprit, de jeuneffe et de poitrine » 
s'en acquittera mieux que moi. 

Voici, Madame > une occafion de montrer la 
■bonté de votre cœur et votre crédit. La perfonœ 
dont je vous parle eft un jeune homme nommé 
M. l'abbé Linant , à qui il ne manque rien dm 
tout que de la fortune. Il a auprès de vous une 
recommandation bien puiflante ; il eft' ami de 
M. de Formont , qui vous répondra de fon efprit 
et de fes mœurs. Je ne fuis ici que le precurfeur 
de M. de Formont ^ qui va bientôt obtenir cette 
grâce de vous ; et je vous en remercierai comme 
v fi. c'était à moi feul que vous l'enfliez faite. 
En vérité, fi vous placez ce jeune homme, 
vous ferez une action charmante; voua encoura- 
gerez un talent bien décidé qu'il a pour les vers ; 
vous attacherez pour le refte de votre vie quel- 
qu'un d'aimable qui vous devra tout; vous aurez 
le plaifir d'avoir tiré le mérite de la mifère , et 
de l'avoir mis dans la meilleure école du monde. 
Au nom de Dieu, réuffiflez dans cette affaire pour 
votre plaiGr, pour votre honneur, pour celui de 
madame du Maine , et pour l'amour de Formont 
qui trous çn prie par moi. 

Adieu, Madame; je vous fuis attaché comme 
Pabbé Linant vous le fera , avec le plus refpeo 
tueux et le plus tendre dévouement. 



LETTRE 
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LETTRE LXVII. 

rjyv. 

A M. DE FORMONT. 

A Paris » ce (amedi .... novembre. 

Il y a mille ans, mon cher Formont , que je ne 
vous ai écrit ; j'en fois plus fâché que vous. Vout 
me parliez dans votre dernière lettre de Zaïre , et 
vous me donniez de très-bons confeils. Je fuis oit 
ingrat de toutes façons. J'ai patte deux mois fans 
vous en remercier , et je n'en ai- pas aflfez profité» 
J'aurais dû employer une partie de mon temps k 
vous écrire, et l'autre à corriger Zaïre. Mais je 
l'ai perdu tout entier à Fontainebleau à faire des 
querelles entre les actrices pour des premiers rôles, 
et entre la reine et les princefles pour faire jouer 
des comédies ; à former de grandes factions pour 
des bagatelles , et à brouiller toute la cour pour des* 
riens. Dans les intervalles que me laiffaient ce» 
importantes billevefées , je m'amufais à lire New* 
ton m lieu de retoucher notre Zaïre. Je fuis enfin» 
déterminé à faire paraître ces Lettres angiaifes , et» 
c'eft pour cela qu'il m'a fallu relire Newton $ cap 
il ne m'eft pas permis de parler d'un fi grandi 
homme fans le connaître. J'ai refondu entièrement* 
les lettres où je parlais de lui * et j'ofe donner un' 
V petit précis de toute fa philofophié. Je fais fory 
biftoire et celle de De/cartes. Je touche en peu dr 
mots les belles découvertes et le* innombrables* 
erreurs de notre René. J'ai la hardiefle de foutenir a 
le fyftême A'ifaac v qui me paraît démontré. Tout' 
cela fera quatre ou cinq lettres que je tâche* 
T. 79. Corrcfp, gintrtic. T.L h 
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. - d'égayer et de rendre iatéreflantes autant que h 
*7Î Z# madère peut le permettre. Je fuis aufli obligé de 
changer tout ce que j'avais écrit a l'occafion de 
M. Locke > parpe qu'après tout je veux vivre en 
France, et qu'il ne m'eft pas permis d'être aufÇ. 
philbfophe qu'un anglais. Il me faut déguifer à Paris 
ce que je ne pourrais dire trop fortement à Lon- 
jdres. Cette tirconfpection malheureufe , mais 
néceflaire, me fait rayer plus d'un endroit affex 
piaffant fur les quakers et les presbytériens. Le 
cœur m'en faigne ; Tbiriot en fouffrira ; vous 
regretterez ces endroits et moi auffi ; mais , 

• Non me fata tneis fatiuntur fcribere nugps 

4ufpiciis t et ffonte meâ çomponere cbartas* 

J'ai lu au cardinal de Fleuri deux lettres far les 
quakers, defquelles j'avais pris grand foin de retrait 
cher tout ce qui pouvait effaroucher fa dévote et 
&ge éminence. Il a trouvé ce qui en reftait encore 
aiTez plaçant ; mais le pauvre homme ne fait pas ce 
qu'il a perdu. Je compte vous envoyer mon manuC 
erit dés que j'aurai tâché d'expliquer Newton et 
d'obfcurcir Locke. Vous me paraiiTez aufli délirer 
certaines pièces fugitives dont l'abbé de Sade 
vous a parlé. Je veux vous envoyer tout mon 
magajin , à vous et à M. de Çidevifle pour vos 
étrennes : mais je ne veux pas donner rien pour 
rien. Je fais , monfieur le fripon , que vous avez 
éprit à^mademoifeUe de Launay une de -ces let* 
très charriantes où vous «joignez les grâces à la 
raifon , et où vous couvrez de rofes votre bonne* 
4e philQfophe, Si vou? nous fefiez part dç çcj 
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gentiHefles, ce ferait en vérité très-bien fak s — — 
vons , et je me croirais payé avec ufitre du maga- I 7î 8t 
fin que je vous defline. Notre baronne vous fait 
fes complimens- Tout le monde vous défire ici. 
Vous devriez bien venir reprendre votre apparte- 
ment chez meffieurs Dtfalleurs , et pafler votre 
hiver à Paris. Vous me feriez peut-être faire 
encore quelque tragédie nouvelle. Adieu ; je fup- 
plie M. de Cidcville de vous dire combien je vous 
ahne , et je prie M. de Formant d'affurer moa 
cher Cidcville de ma tendre amitié. 

Adieu ; je ne me croirai heureux que quand je 
pourrai pafler ma vie entre vous deux. 

LETTRE LXVIIL 

A M, DE FORMONT. 

Décembre. 

Vos confitures ont été reçues avec reconnaît 
fonce , et vos vers avec tranfport , comme vous le 
feriez vous-même. Ils vous reffemblent , mon chef 
Formonty ils font pleins de jufteffe et d'efprit. 
Tout le monde croira , avec raHbn , que fi je ne 
vous réponds qu'en profe , c'eft parce que je fena 
mon impuiffance et que je me défie de moi. Mais 
il y a encore une autre raifon , c'eft que je n'ai pas 
un inftant dont je puifle difpofer. Je retouche les 
Lettres anglaifes pour vous les renvoyer. Je viens 
de finir le Temple du Goût , ouvrage que j'aurais 
dà dédier à vous et à M. de Cidcville, fi M. le 
cardinal de polignac et M. l'abbé de Rotbelin ne 
me levaient pas demandé. Je le fais partir par la 

L % 
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polie , et je pars dans Pinftant pour Verfailles , ovt 
Von m'adrefle les préraces de Zaïre. Vous autres 
qui avez un peu plus de loifir, écrivez -nous de 
longues lettres , à nous miférables qui n'y pou- 
vons répondre qu'en billets écourtés. Mandez un 
peu ce que vous penfez du Temple du Goût ; car 
après tout, Meilleurs, c'eft votre affaire; et il 
s'agit de votre Dieu et de votre Eglife. Vous êtes 
les apôtres de la religion que je rais prêchant. 
Dieu veuille que vous ne me traitiez pas d'héré- 
tique* Adieu. 

LETTRE LXTX. 

A M. DE F R M N L 

15 décembre. 

o us daignez vous abaifler à revoir des éditions, 
vous que êtes fait aflfurément plutôt pour diriger 
des auteurs que des libraires. En vous remerciant 
•pour ma part du foin que vous avez la bonté de 
prendre pour Zaïre. Si vous me paffez fa cpnver- 
fion , j'ai Tamour-propre d'efpérer que vous ne 
ferez pas tout-à-fait mécontent du refte. Il me 
femble qu'on voitaffez, dans la première fcène, 
qu'elle ferait chrétienne , fi elle n'aimait paa 
Orofmane. Fatime , Nérejiap et la croix avaient 
déjà fait quelque impreflion fur fon cœur. Son 
çire, fon frère et la-grâce achèvent cette affaire 
au fécond' acte. La grâce fur- tout ne doit peint 
çffàroucher; c'eff un être poétique et à qui Pillu* 
fiori eft attachée depuis long-temps. Pour le ftyle, 
il ne raufc pas s'attendre à celui de la Henriade, 
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Une loure ne fe joue point fur le ton de la 
defcente de Mars. 

Me dulces domina mu/a licymma 

Quntus me voluit dicer* 9 lucidhm 

Fulgentes oculos, et bené mutuis 

Fidum fectus amoribus. 
Il a fallu , ce me femble, répandre de la md- 
lefTe et de la facilité dans une pièce qui roule toute 
entière fur le fentiment Quil mourût ferait détefc 
table dans Zaïre; et Zaïre , vous pleurez , ferait 
impertinent dans Horace. Siuis unicuique iociu ejt. 
Ne me reprochez donc point de détendre un peu les 
cordes de ma lyre. Les fon* en euffent paru aigres, 
fi j'avais voulu les rendre forts en cette occafion» 
Je compte vous envoyer inceflamment une 
copie manufcrite de totftes mes lettres à Tbhiot 
fur la religion , le gouvernement, la phtlofophie 
et la poéfîe des Anglais. Il y a quatre lettres fur 
M. Newton , dans lefqu elles je débrouille , autant 
que je le peux , et pas plus qu*il ne le faufpour des 
Français / le fyftême et même tous les fyftêmes de 
ce grand philofopht. J'évite avec foin d'entrer 
dans tes calculs. Je me regarde comme un hommfc 
qui arrange 6 affaires, fans chiffrer avec fon inten- 
dant. Il n'y a qu'une lettre touchant M. Locke. 
La feule matière phtlofophique que j'y traite , eft 
la petite bagatelle de l'immatérialité de Famé; 
mais la chofe eft trop de conféquence pour la 
traiter férieufement. Il a fallu l'égayer pour ne 
pas heurter de front ncKTeigneurs les théologien** 
gens qui voient fi clairement la fpiritualité de 
Famé, qu'ils feraient brûler* s'ils pouvaient» 
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les corps de ceux qui en doutent. J'ai envoyé im 

* 7 î 2* autre ouvrage à Jore y avec le privilège de Zaïre* 
C'eft une épître dédicatoire d'un goût un peu 
nouveau. Je vous prie d'en retarder l'impreiTton 
de quelques jours. Je ne fai adreffée à- M. Jor* 
qu'afin qu'il la communiquât à mes deux juges , 
qui font M. de Fwntont et M. de CideviDe. H y a 
bien des changemens à y faire. Je compte vous 
en faire tenir inceffamment une nouvelle copie* 
On a joué depuis peu aux italiens deux criti- 
ques de Zaïre. Elles font tombées l'une et l'autre ; 
mais leur humiliation ne me donne pas grand 
amour. propre r car les italiens pourraient être 
de fort mauvais plaifans {ans que Zaïre en fut 
meilleure 

Il y a ici quelques livres nouveaux oubliés ett 
naiflant , tel que le Repos de Qyrur r les Poe fies 
du iîeur Tanevot y , et autres deftrées ; le Spectacle 
de la nature , compilation aiTez bonne dans un 
ftyle ridicule y a eir un fuccès aflez équivoque. 
Moftcrifva être de l'académie franqaife y et faire 
Jouer fa comédie des Àbdérites, afin de jnftiflâr 
te choix des quarante aux yeux du publiai Vêlt» 

LETTRE L XX. 

A.E DE MAUFEKTtlIS. 

J'ai lu ce matin T Monfïeur , - les trois quarts de 
votre livre (12) avec le plaifir d'une fille qui lit 
un roman, et la toi d'un dévot qui lit l'Evangile. 
Soyez toujours mon maître en phy fique „ et mon 
difciple en amitié; car je prétends vous aimer 
i i%) De I* figure des aftren 
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beaucoup , à condition que vous m'aimerez un 
psu. Vous êtes accoutumé à nie donnér des 
leçon* ; fouflrez donc , Monfieur , que je fou* 
mette à votre jugement quelques lettfes qrie j'ai 
écrites autrefois d'Angleterre 9 et qu'on veut im- 
primer à Londrçs. Je les ai corrigées depuis peu ; 
mais elles me paraiflent avoir grand befoin d'être 
revuôs par cfes yeux confine les vôtres ; je vous 
demande en grâce de vouloir bien les lire. 3é 
nofe vous prier de mettre par écrit les réflexion* 
qne vous fereï , il n'eft pas juffe que je voua 
donne tarit de peine ; mais /avoue que fi voutf 
aviez cette bonté , j i e voutf aurais une extrême 
obligation. J'ai choifî , parmi toutes ces lettres 
celles qui ont le plus de rapport aux études qué 
vous honorez de la préférence ; non que vous 
détendiez votre empire fur plus d'-une province 
du Parnaffe , mais je n'ai p*as voulu vous envoyer 
k fois in amni geuere. Je veux effayer votre 
patience par degrés. 

Quand vous Voudrez faire encore un fbuper 
c hez M. iu Fay avec l'honnête mufulman qu! 
entend fi bien le français ( 13 ) , je ferai à vos 
ordres, et je vous lirai le Temple du Goût. 
C eft un pays aufli connu de vous qu'il eft ignore 
dtla plupart des géomètres. M. Newton ne le 
connaiflait pas , et M. Leibnitz n'y avait guèrflf 
voysgé qu'en allemand. 

t Adieu , Monfieur, vous n'avez point dediC» 
Cl ple p'us ignorant , plus docile et plus tendre- 
ment aitaché que mai. 

f r 3) M. de/â Condaminc % habillé en turc» avait foupé 
dh Fay 9 avçc M. de VoUùvt È faa& ta être rceoMw*- 
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LETTRE LXXI. 
A M. J S S E | libraire. Ç14) 



' V^uoiauE je n'aye jamais reçu un fou des fout 
ci prions de la Henriade(i $), quoique tous ceux 
gui ont envoyé en Angleterre aient reçu le livre , 
quoique jamais aucune foufcription ne m'ait ap- 
partenu, cependant, depuis que je fuis eri 
France , j'ai toujours payé de mes deniers les 
foufcriptions qu'on a présentées ; et j'ai , outre 
cela , fait donner gratis toutes les éditions de h 
Henriade aux foufcripteurs. Il eft vrai, Monfieur, 
que le temps fixé pour ce remboursement eft pafle 
il y a deux mois 5 mais M. de la Porte , porteur 
4e deux foufcriptions , mérite une confédération 
particulière. Je vous prie de lui rembourfer ce 
papier, et de lui faire préfent d'une Henriade de 
ma part. 

4 14) Nous imprimons' cette lettre fur l'original même 
auquel fe trouvait joint nn grand nombre de foufcriptions 
xembourfées par M. de Voltaire. Cette lettre prouve qu'an 
•ommencement même de £a carrière littéraire , M* * e 
Voltaire n'avait point cette avidité que fes ennemis lui ont 
tant de fois et fi injuftement reprochée. I! eft d'ailleurs 
très* bien prouvé que nul auteur n'a moins tiré parti de 
fes ouvrages pour s'enrichir ; il les a prefque toujours 
donnés , (oit aux libraires ou aux comédiens , fait aux 
jeunes gens de lettres qu'il voulait encourager, 

US) L'édition de Londres de irsf, in - 4°. 



A Paris , le 6 janvier. 
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LETTRE LXXII. 
A M, DE FORMONT. 

Ce 27 janvier. 

Les confitures que vous aviez envoyées à Kl 
baronne , mon cher Formant, feront mangées 
probablement par fa janfénifte de fille , qui m 
î'eftomac dévot, et qui héritera au moins des 
confitures de fa mère ,~à moins qu'elles ne foient 
fubfti tuées , comme tout le refte , à madêmoffelle 
de Clere. Je devais une réponfè à 1$ charmante 
épitre dont vous accompagnâtes votre préfent; 
mais ta maladie de notre baronne fufpendit toutes 
nos rimes redoublées* Je ne croyais pas , il y a 
huit jours» que les premiers vers qu'il faudrait 
faire pour elle feraient fon épitaphe. Je ne con- 
çois pas comment j'ai réfifté à tous les fardeaux 
qui m'ont accablé depuis quinze jours. On me 
SriGffait Zaïre d'un côté , la baronne fe mourait 
le l'autre ; il fallait aller folliciter le garde des 
ceaux et chercher le viatique. Je gardais la 
iakde pendant la nuit, et j'étais occupé du 
étail de la maifon tout le jour. Figurez- vous que 
; fut moi qui annonçai à la pauvre femme qu'il 
îîait partir. Elle ne voulait point entendre parler 
ts cérémonies du départ ; mais j'étais obligé 
Qonneur à la faire mourir dans les règles. Je lui 
aenai un prêtre moitié janfénifte , moitié poli, 
tîie , qui fit femblant de la confeiïer , et vint 
eiaite lui donner le refte. Quand ce comédien 
dôainN Euftache lui demanda tout haut fi *lle 
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" n'était pas bien perfoadée que fou Dieu , fot 
Créateur était dans reuchariftie ; elle répondit 
Ab y ùui! d'un tofl qui m'eût fait pouffer de riw 
dans des circonftances moins lugubres. 

Adieu ; je vais être trois mois entiers tout 1 
ma tragédie , après quoi je veux confacrer le refit 
de ma vie à des amis comme vous* Adieu j je 
yous aime autant que je vous eftime* 

LETTRE L XXIII. 
A M. DE CIDEYILLL 

27 janvier. 

J'ai perdu, comme vous fa vez peut-être, tnoj 
cher ami * madame de Fontaine • MarteL Quf 
direz- vous de moi qui ai été fon directeur à c| 
vilain moment , et "qui l'ai fait mourir dans toute? 
les règles? Je Vous épargne tout ce détail doit 
j'ai ennuyé M. de Forment; je ne veut voi} 
parler que de mes confolateurs à la tête defquel 
vous êtes. Il n'y a point de perte qui k ne fol 
adoucie par votre amitié. J'ai vu tous ces jours-t 
bien des gens qui m'ont parlé de vous. Save» 
vous bien qu'il n'y a pas quinze jours que nos 
r epréfentàmes Zaïre chez madame de FantaUh 
Martel, en piéfence de votre amie madame* 
la Rivaudaye; je jouais le réîe du vieux Lujîgntt, 
et je tirai des larmes de fes beaux yeux , qu<je 
trouvai plus brillans et plus animés quand ellcoc 
parla de vous. Qui aurait cru qu'il faudrit, 
quinze jours après 9 quitter cette maifon où Dus 
les jours étaient des amufej&ens et des fètea ïi'l 
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vis hier on homme de votre connâiffaace qui n'eft ~ 
pas tout-à-fait fi féduifant que madame de la Rû 
vaudaye 9 et qui veut pourtant me féduke ; «'eft 
monfieur le marquis qui prétend n'être pas encore 
cocu , qui aura au moins cinquante mille liyres 
de rente , et qui ne croit pourtant pas que la Pro- 
vidence Tait encore traité félon fes mérites. U 
aurait bien dû employer les agrémens et les infi- 
nuations de fon efprit à rétablir la paix entre GiD* 
Maignard et la pauvre préfidente de BermêreK 
Je fuis charmé pour elle que vous vouliez bien 
la voir quelquefois. S'il y a quelqu'un dans te 
monde capable de la porter à des réfolutions rai. 
fonnables , c'eft :vous. Ne vaudrait-il pas mieux 
pour elle qu'elle continuât à manger quarante ou 
Cinquante mille livres de rente avec fon mari 
que d'aller vivre avec deux mille écus dans un 
couvent? Si elle voulait, en attendant que le 
temps apaife toutes ces brouiileries , demeurer à 
laRivière-Bourdet, je lui promettrais d'aller l'y 
voir , et d'y achever ma nouvelle tragédie. Quel 
plaifir ce ferait pour moi , mon cher CideviUe % de 
travailler fous>vos yeux ! car je me flatte que vou$ 
viendriez à la Rivière avec. M. de Formant. Je 
ne fois de tout cela une idée bien confolante* 
Tâchez d'induire madame de Bermères à prendre 
ce parti. Dites - lui , je vous en prie, qu'elle 
m'écrive; que je lui ferai toujours attaché; et 
que û elle a quelques ordres à me donner, je 
Us exécuterai avec la fidélité et l'exactitude d'u» 
vieil ami. 

Adieu t je vous embraffe tendrement. 
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LETTRE LXXIV. 

.1733* 

A M. THIRIOT, a Londres. 

Paris , 24 février. 

Voulez.VOVS favoir, mon cher Tbiriot, tout 
ce qui m'a empêché de vous écrire depuis fi long- 
temps; premièrement, c'eft que je vous aime de 
tout mon cœur , et que je fuis fi sûr que vous 
m'aimez de même que j'ai ciu inutile de vçus le 
répéter ; en fécond lieu , c'eft que jVi fiât „ 
corrigé et donné au public Zaïre; que j'ai com- 
«encé^une nouvelle tragédie (*) dont il y a trofe 
octes de faits ; que je viens.de finir le Temple du 
Goût, ouvrage aflez long et encore plus difficile ; 
enfin , que j'ai pafle deux mois à m'ennuyer avec 
IXe/cartes , et à me cafTer la tête avec Newton 
pour achever les lettres que vous favez. En un 
mot , je travaillais pour vous au lieu de vous 
écrire , et c'était à vous à me foulager un peu 
. dans mon travail par vos lettres. C'eft une confo- 
tation que vous me devez , mon cher ami , et 
qu'il faut que vous me donniez fouvenfe» 

'Vous avez dû-recevoir* par monfieur votre 
frère , un paquet -contenant quelques Zaïre» 
aireflees à vps amis de Londres ,. je vous prie 
fur. tout de vouloir bien commencer par faire 
rendre celle qui eft pour M. Fakener il eft jufte 
que celui à qui la pièce eft dédiée en ait les 
prémices au moins à Londres, car l'édition eft 
déjà vendue à Paris. On a été affez furpris ici 
<*; Adélaïde du Guefclia. 
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^ae j'aye dédié mon ouvrage à un marchand et 
à un étranger. Mais ceux qui en ont été étonnés 
ne méritent pas qu'on leur dédie jamais rien. 
Ce qui me fâche le plus , c'eft que la véritable 
épître dédfcatoirea été fupprimée par M. RouiUi^ 
à cairfe de deux ou trois vérités qui ont déplu , 
uniquement parce quelles étaient vérités. L'é* 
pitre qui eft aujourd'hui au-devant de Zaïre, 
n^ft donc point la véritable. Mais ce qui voue 
paraîtra affez plaifant et très-digne d'un poète , 
et fur- tout de moi , c'eft que dans cette véritable 
épître je promettais de ne plus faire de tragédies* 
et que le jour même qu'elle fut imprimée je confe 
menqai une pièce nouvelle. 

L'ordre des chofes demande, ce me femble, 
que je vous dife ce que c'eft que cette pièce à 
laquelle je travaille à préfent. C'eft un fujet tout 
français et tout de mon invention, ou j'ai fourré 
le plus que j'ai pu d'amour, de jaloufie, de foreur, 
de bienfeance , de probité et de grandeur d'âme* 
J'ai imaginé un fire de Couci^ qui eft un très* 
digne homme comme on n? en voit guère à la cour, 
un très - loyal chevalier , comme qui dirait le 
chevalier tfAidie, ou le chevalier de Froulay* 
Il ftudiait à préfent vous rendre compte de 
Guftàve-Vafa ; mais je ne l'ai goint vu encore* 
Je fais feulement que tous les gens d'efprit m'en 
ont d\t beaucoup de mal , et que quelques fott 
[ prétendent que j'ai fait une grande cabale contre* 
M. de Mauptrtuis dit que ce n'eft pas la repréfcn- 
tation d'un événement en vingt-quatre fyeuree ; 
mais de vingt « quatre événement ta une heure. 
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~ Boindin dit que c'eft l'hiftoire des révolutions 
' de Suède revue et augmentée. On convient que 
une pièce follement conduite et fottement 
^écrite. Cela n'a pas empêché qu'on ne fait mife 
tu-deflus d'Athaiie, à la première repréfentation ; 
jnat* on dit qu'à la féconde , oh l'a mife à côté 
éeCalliltène (16). 

Venohs maintenant à nos lettres (*}. M. votre 
frèri fe preffa un peu de vous les envoyer ; mais 
depuis il vous a fait tenir les corrections néceflai- 
res. Je m* croirai , mon cher Tbiriot, bien payé 
de toutes mes peines , fi cet ouvrage peut me 
donner l'eftime des honnêtes gens, et a vous leur 
argent. Rien n'eft fi doux que de pouvoir taire 
én même temps fa réputation et la fortune de fon 
ami. Je vous prie dédire à milord Bolingttrokt , 
& milord BéUburJ} , etc. combien je fuis flatté dç 
leur approbation. Ménagez leur crédit pour l'in- 
térêt de cet ouvrage et pour le vôtre. Leplaifir 
que les lettres vous ont fait m'en donne à ftaoi U4 
bien grand. Que votre amitié ne vous alarme pas 
for l'impreffion de cet ouvrage. En Angleterre on 
parle de notre gouvernement comme nous par* 
Ions en France de celui des Turcs* Les Anglais 
penfent qu'on met à la baftille la moitié de lat 
nation franqaife, qu'on met le refte 4 la beface , 
et tous les auteurs un peu hardis au pilori. Cela 
n'tft pas tout- à -fait vrai; du moins je crois 
n'avoir rien à craingrç. M. l'abbé de Rotbelin 

<I6) GufUve- Vafa et Calliftène font dea* tragé*<tfes 1% 
$*) Luttes phitofofrhtyucfji 
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qui m'aime, que j'ai confulté et qui eft afluréntent ~" 11 
I aufli difficile qu'un futre, m'a dit qu'il donnerait, *Hh. 
\ même dans ce temps*ci 9 fon approbation à toutes 
! les lettres, excepté feulement celle fur M. Locke $ - 
i et je vous avoue , que je ne comprends pas 
' cetfte exception : mais lç$ théologiens en ûrvenfc 

plus que moi , et il faut les croire fur leur parole, 
I Je ne me rétracte point fur nofltigneurs les 

évêques; s'ils ont leur voix au parlement, aufli 
| ont nos pairs. Il y a bien de la différence entre 
| avoir fa voix et du crédit Je croirai de plus 
! toute ma vie que S 1 Pierre et S* Jacques n'ont 

jamais été comtes et barons. 
Vous me dites que le docteur Clarke n'a pas été 

foupqonaé de vouloir faire une nouvelle fecte. Ii 

en a été convaincu , et la fecte fublîlte , quoique 

le troupeau foit petit. Le docteur Clarke ne 

chantait jamais le Credo $Atbanafe. 

J'ai vu dans quelques écrivains que le chance* 

lier Bacon confeffa tout , qu'il ayoua même qu'il 

avait reçu une hourfe des mains d'une femme; 

mais j'aime mieux rapporter. Je bon mot de 

milord BoiingbrQke r que de cirjconftancier J'in* 

fiunie du chancelier Bacon. 

Farewel 9 I have fôrgot thiç way to fpeak 

engluh with you , bu* whatever be »y laq» 

gûage f mj Jwurt i* 7°^V for 
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LETTRE LXXV. 
A M. DE CIDEVILLE. 

A Paris , le i% février. 

Pourquoi fout-il que je fois fi indigne de vos 
charmantes agaceries ? pourquoi ai. je perdu tant 
de temps (ans vous écrire ? pourquoi ne réponds- 
je qu'en profe à vos aimables vers ? Que de re- 
proches je me fais , mon cher ami ! Mais aufli 
il faut un peu juftifier. Je pafle la moitié de 
ma vie à fouffrir, et l'autre à travailler pour vous. 
Croiriez- vous bien que cette petite chapelle du 
Coût que je vous ai envoyée bâtie de boue et de 
crachat , eft devenue petit à petit un temple 
imraenfe ? J'en ai travaillé avec affez de foin le* 
moindres ornemens , et je crois que vous trou- 
verez cet ouvrage plus limé et plus fini que tout 
ce que j'ai fait jiifqu'à préfent Cependant, j'ai 
pouffé ma pièce nouvelle jufqu'au commencement 
du quatrième acte , et il faut fufpendre fouvent 
ces occupations poétiques pour corriger , dans leç 
Lettres anglaifes, quelques calculs et quelques 
dates; ou pour foire l'inventaire de notre baronne, 
ou pour fouffrir et ne rien faire. Je relierai chez: 
feue la baronne jufqu'à Pâques. Ah, fi je pouvais 
me. réfugier au printemps ^ans votre Normandie, 
et venir phikCopher avec vous et notre ami 
For mont! Mais je ne fais encore fi Jore imprimera 
ces Lettres anglaifes ; et merae s'il les imprimait , 
il ne faudrait pas que je fuffe à Rouen, où je 
donnerais trop de foupqon aux inquifiteurs de 
la librairie Mais fi je pouvais faire imprimer cet 

•uvrage 
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•urragc à Paris , eivous l'apporter à Rouen, ce 
ferait fe tirer d'affaire à merveille* 1 

Jore eft ici qui débite fon tfbbé de Qbaulitn 
que j'ai mis dans le Temple du Goût , comme le 
premier des poètes négligés, mais non pas comme 
le premier des bons poètes. On joue encore 
Guftave- Vafa, mais tous les connaiffeurs m'en ont 
dit tant de mal, que je n'ai pas eu la curiofite 
de le voir. Dejiouckes a fait une comédie héroï- 
que ; c'eft l'Ambitieux ; la fcène eft en Efpagne. 
On dit que cela n'eft ni gai ni vif, et comme dit 
fort bien feu le Grand, de poluTbnne mémoire : 

Le comique écrit noblement 
Fait bâiller ordinairement. 

Ce Vifloucbès Aï t& afïbrément de tous les 
comiques le moins comique ; eeU fera, joué l'hiver 
prochain» Le Parefleux de Launay paraîtra après. 
, Pâques + et dans le même temps le chevalier de 
I Irajfac ornera l'opéra de fon petit ballet. Voilà 
I toutes les nouvelles du Parnaffe, auxquelles je 
m'intérefle plus qu'à la mort 4u roi Aùgufle. 

LETTRE LXXVI. 

A m. TH I R I O T, « Loudret. 
A Paris r i mai. 

J'AI donc achevé Adélaïde ; je refais Iriphyle , 
tt j'affemble des matériaux pour ma grande hif- 
toire du fiècle de Louis XIV. Pendant tout ce 
temps, «on cher ami , que-jem'épuife, que je 
me tue pour amufer maf..., patrie , je fur& 
entouré .d'ennemis, de perfécuttons et de mal- 
T. 79. Corrtff. girirak. T.L M 
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jjjj* htars» Ce Temple du Goit t foule vé tous ceux 
que je n'ai pas allez loués à leur gré r et encore 
plus ceux que je n'ai pomt loués du tout ; on m'a 
critiqué , on s'eft déchaîné contre moi , on a tout 
envenimé. Joignez à cela le crime d'avoir fait 
imprimer cette bagatelle (ans une permiffion 
fcellée avec de la cire jaune , et la colère du mû 
niftère contre cet attentat ; ajoutez-y les criaille- 
ries de la cour, et la menace d'une lettre de 
cachet v vous n'aurez avec cela qu'une faible idée 
de la douceur de mon état et de la protection 
qu'on donne aux belles-lettres. Je fuis donc dans 
la néceflité de rebâtir un fécond temple , et in 
triduo readivicavi iHud. J'ai tâché r dans ce 
fécond édifice , d'ôter tout ce qui pouvait fervir 
de prétexte à la fureur des fots et à la malignité 
des mauvais plaifans , et d'embellir le tout par de 
aouveaux vers fur Lucrèce^ fur CbrneiUe y Racine* 
Molière ^ Defpriaux , la Fontaint^ Qziinault r 
gens qui méritent bien affurément que Ton ne 
parle pas ô?eux en fimple profe. J'y ai joint de 
nouvelles notes qui feront plus inftructives que 
les premières, et qui ferviront de preuves au 
texte. Monlleur votre frère qui me tient ici lieu 
de vous r et qui devient de jour en jour plus 
, homme de lettres , vous enverra le tout bien 
conditionné , et vous pourrez en régaler 9 fi vou» 
Toulez , quelque libraire. Je crois que l'ouvrage 
fera utiLe à (a longue y et pourra mettre Les étran- 
gers au ùit des bonsau f eurs. Juf^u'à préfent il 
n'y a pe f.>nne qui ait pris la peine de les avertir 
que Voiture eft un petit efprit, et Saint-EtycniQ** 
un homme bien médiocre % etc* 
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Cependant les lettres ( * ) en queftion peuvent 
paraître à Londres. Je vous fais tenir celle fur les 1 ? 
académies , qui eft la dernière. J'en aurais ajouté 
de nouvelles, mais je n'ai qu'une tête, encore 
eft- cl le petite et faible , et je ne peux faire en 
vérité tant de chofes à la fois» Il ne convient 
j>as que cet ouvrage paraifle donné par moi. Ce 
font des lettres familières que je vous ai écrites, 
et que vous faites imprimer ; par conféquent, c'eft 
à vous feul à mettre à la téte un avertiffement qui 
inftruife le public que mon ami Tbiriot 9 à qui j'ai 
écrit ces guenilles, vers Tan 1728, les fait im- 
primer en 1 7 3 j, et qu'il m'aime de tout fon cœur. 

Tell my friend Fakentr\it fliould writeme a 
word when he has fent bis fleet to Turkey. Make 
much of ail who are fo kind as to remember me. 
Get fome money wkh my poor works, love me, 
and corne baek very foon after the publication 
of them. But Sallé will go with you. At leaft 
corne back with her. Farewel my deareft friend ! 

LETTRE LXXVIL 

A M. T H I R I T, à Londres. 

Paris , le 15 mai. 

Je quitte aujourd'hui les agréables pénates cte 
la baronne , et j* vais me claquemurer vis-à-vis 
le portail Saint- Gervais*, qui eft prefque le Jeul 
ami que m'ait fait le Temple du Goût. 

Je ferais bien mieux y mon cher ami , d'allci 

i*) Uttrc« fbilofophi^ucs. 

Ma. 
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chercher le pays de la liberté où vous êtes, niai* 
ma famé ne me permet plus de voyager , et je 
vais me contenter de penfer librement à Paris, 
puifqu'H eft défendu d'écrire. Je laifferai les jan- 
îeniftes et les jéfuites fe damner mutuellement, 
le parlement et le confeil s'épuifer en arrêts , 

■ les gens de lettres fe déchirer pour un- grain de 
fumée plus cruellement que des prêtres ne dîf- 
putent un bénéfice. Vous ne vous embarrafferez 
furement pas davantage des querelles fur Yaccife 
ou excife, et Walpole et Fleur y nous feront 
très-indifrerens ; mais nous cultiverons les lettres 
en paix , et cette douce et inaltérable paffion fera 
le bonheur de notre vie, 

Mandez-moi fi vous avez commencé l'édition 
en queftion. J'efpérais vous envoyer le nouveau 
Temple du Goût , mais on s'oppofe turieufement 
à mon églife naiflante; en vérité, je crois que 
c'eft dommage. Je vous envoie la chapelle de 
Racine , Corneille , la Fontaine , et DefpréauX* 
Je crois que cen'eft pas un des plus chécifs mor- 
ceaux de mon architecture. Mandez-moi fi vous 
youlez que je vous envoyé ma vieille Eriphyle 
vêtue à la grecque , corrigée avec foin , et dans 
laquelle j'ai mis des chœurs. Je la dédie à l'abbi 
Tranquini. J'aime à dédier mes ouvrages à des 
étrangers , parce que c'eft toujours une occafion 

^ toute naturelle de parler tn peu des fottifes de 
me* compatriotes. Je compte donner , l'année 
prochaine, m tragédie nouvelle dont l'héroïne 
eft une nièce de^ Bixtrand du Cru?fclin , dont le 
vrai héros eft un gentithomme français , et dont 
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les principaux perfonnages font deux princes du 
fang. Pour me délaffcr je fais un opéra. A tout 
cela vous direz que je fuis fou, et il pourrait 
bien en être quelque chofe ; mais je m'amufe , 
et qui s'amufe me paraît fort fage. je me flatte 
même que mes amufemens vous feront utiles , et 
c'eft ce qui me les rend bien agréables. L'opéra 
( * ) du chevalier de Brajfac fifflé indignement 
le premier jour , revient fur l'eau et a un très- 
grand fuccès. Ceux qui Pont condamné font aulïi 
honteux que ceux qui ont approuvé Guftave. 

Launay a donné fon Parefleux, mais il y a 
apparence que le public ne variera pas fur le 
compte du fieur Launay. Quand on bâille à 
une première repréfentation , c'eft un mal dont 
on ne guérit jamais. Je plains le piuvre auteur : 
il va faire imprimer fa pièce , ét le voilà ruiné, 
s'il pouvait l'être. II n'aura de reflburce qu'à 
faire imprimer quelque petite brochure contre 
ttoi, ou à vendre les vers des autres. Vous 
fevez qu'il a vendu à Jore pour quinze cents 
livres le manuferit de l'abbé de Cbaulieu, qui 
vous appartenait ; fans cela le pauvre diable était 
à l'aumône, car il avait imprimé deux ou trois 
de fes ouvrages à fes dépens. Il eft heureux que 
l'abbé de ChauHeu ait été, il y « vingt ou trente 
ans, un fromme^imable. 

Ce qui me ferait cent fors plut important , et 
ce qui ferait le bonheur de ma vie, ce ferait votre 
retour, dufliez-vous ne vivre à Paris que pour 
mademoiselle Sallé. Adieu i je vous embraffe 
tendrement. s 
{*) L'Empire de l'Amour, paroles de Miner*/, 
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Je viens de recevoir et de lire le poëirw de 
Pope fur les richeffes. Il m'a paru plein de chofes 
admirables. Je l'ai, prêté à l'abbé du Refnel r qui 
le traduirait s'il n'était pas actuellement aulîi 
amoureux de la fortune qu'il l'était autrefois de 
la poéfie. 

Envoyez-moi , je vous en prie f les vers de 
milady Mary Mont aigu , et tout ce qui fe fera 
de nouveau. Vous devriez m'écrire plus régu« 
lièrement. 



LETTRE LXXVIIL 
A M. DE CJDEVILLt 



JViii L t remercimena , mon cher ami « de rosr 
attentions pour mon hambourgeois. Il n'y a que 
ceux qui ont une fortune médiocre qui exercent 
bien l'hofpitalité. Cet étranger doit être bien 
content de fon voyage, s'il vous a vu ; et je vous 
avoue que je vous l'ai adreffé afin qu'il pût dire 
du bien des Français à Hambourg. Je prie notre 
ami Formant de lui donner à fouper \ il s'ea 
ira charmé. 

Ah, qu'à eet honnête hambourgeois , 
Candide , et gauchement courtois , 
Je porte une fecrète envi^ 
Que je voudrais paner ma vie» 
Comme il a patte quelques jours, 
Ignoré dans un sûr aille , 
Entre Formont et Cideville, 
Ceft-à-dire avec mes amours. 



2-9 mat. 




Google 



DE M. DE VOLTAIRE- I4J 

Que fait cependant le joufflu abbé de Linant ? ' 
J'avais adreffé mon citadin de Hambourg, chez la x 73 
mère de notre abbé. Ce n'eft pas que je regarde le 
b~.. Se la ville^de Mantes ( * ) comme une bonne 
hôtellerie; il y a long temps que j'ai dit peu 
chrétiennement ce que j'en penfais , mais je vou- 
lais qu'il fut mal logé , mal nourri , et qu'il vit 
Fabbé Linant que je croîs aufïi candide que lui 9 
et qui lui aurait tenu bonne compagnie. Quand 
l'abbé voudra revenir à Paris, je lui louerai un 
trou près de chez moi , et £ fera d'ailleurs le 
maître de dîner et de fouper tout» les jours dans 
ma retraite. Quand par hafard je n'y ferai point , 
il trouvera- d'honnêtes gens qui lui feront bonne ^ 
c'ièreen mon abfence , mais qui ne lui parleront 
pas tant de vers que moi. J'ai d'ailleurs une 
efpèce d'homme de lettres qui me lit Virgile et 
Horace tous les foirs , fans trop les entendre , et 
qui me copie très-mal mes vers Y d'ailleurs boa 
garçon , mais indigne de parier à l'abbé Linant» 
Je voudrais avoir un autre ama'nuenfis ,. mais je 
n'ofe pas renvoyer un homme qui lit du latin. 

J'ai fait partir aujourd'hui à votre adrefle ur* 
petit paquet contenant Charles XII , revu , cor- 
rigé et augmenté , avec les réponfes à la Motraye* 
Vous y trouverez aufli la tragédie d'Èriphyle 
que j'ai retravaillée avec beaucoup de foin. Lifez- 
la , et renvoyez-la moi. Il faudra que Jore rn'eiu 
voye les épreuves de Charles XII fous le nom de 
Dcmmilin, rue du Long- Pont , près la Grève. H 
m'avait promis de m'envoyez la Hsnriade.; ii n'y 
<*> UôttlUrie de Rok«* 
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— — en a plus chez les libraires ; ayez la bonté t je 
vous prie, de lui mander qu'il la faffe partir 
fans délai» 

Je vous demanderais bien pardon de tantlï'im- 
portuhttés , fi je ne vous aimais pas autant qpG 
je vous aime. 

LETTRE LXXIX 

A M. DESFORGE SJtt A I LL ARIX 

Le ...juin. 

D E longues et cruelles maladies , dont je fuis 
depuis long temps accablé, Monfieu* , nTont privé 
jufqu'à préfent du plaifir de vous remercier des 
vers que vous me fîtes l'honneur de m*envoyer 
au mois d'avril dernier. Les louanges que vous 
me donnez m'ont infpiré de la jalouûe, et en 
même temps de Tcftîme et de ^amitié pour Fauteur* 
Je fouhaite , Mon fie ur t que vous veniez à Paris 
perfectionner l'heureux talent que la nature vous 
a donné. Je vous aimerais mieux avocat à Parts 
qu'à Rennes i il faut de grands théâtres pour de 
grands talens , et la capitale eft le féjour des gens 
de lettres. S'il m'était permis , M onfieur , d'ofer 
joindre quelques confeils aux remèreiraens que 
- )e vous dois t je prendrais la liberté de vous prier 
de regarder la poéfie comme un amu Cernent qui 
ne doit pas vous dérober à des occupations plu* 
Utiles. Vous parafffez avoir un efprit auffi capable 
du folide que de l'agréable. Soyez fôr que fi vous 
a'oceufiez votre jeunefle que de l'étude des 
poètes, vous vous en repentiriez dans un âge {dos 

avancé. 
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•TOicé. Si vous ave2 une fortune digne de votre — 
mérite , je vous confeille d'en jouir dans quelque 1 7 
place honorable; et alors la poéfie, l'éloquence, 
l'hiftoire et la philofophie feront vos déiafteraens. 
Si votre fortune eft au-deflbus de ce que voua 
méritez et de ce que je vous fouhaite , fongez 
à la rendre meilleure; primo vivere , dtindè 
fbélofopbaru Vous ferez furpris qu'un poète vous 
écrive de ce ftyle; mais je n'eftime la poéfie 
qu'autant qu'elle eft l'ornement de la raifon. Je 
. . crois que vous la regardez avec les mêmes yeux. 
Au'rèfte , Monfieur , fi je fuis jamais à portée de 
vous rendre quelque, fervice dans ce pays-ci , je 
vous prie de ne me point épargner ; vous me 
trouverez toujours difpofé à vous donner toutes 
les marques de l'eftime et de la reconnaiffance 
tvec lefquelles je fuis , etc. 

LETTRE LX XX. 
À M. DE CIDEVILLE. 

. Ce I juillet* 

J| E viens , mon cher , ami , d'envoyer au très- 
diiigent , mais très-fautif Jore , une vingt-cin- 
quième lettre, qui contient une petite difpute que 
je prends la liberté d'avoir contre Pafcal. Le 
projet eft hardi , mais ce mifanthrope chrétien, 
tout fublime quHl eft, ri'eft pour moi qu.'un homme 
•comme un autre quand il a tort ; et je crois qu'il 
a tort très-fouvent. Ce n'eft pas contre l'auteur 
des Provinciales que j'écris, c'eft contre l'auteur 
des Penfées, où il raç paraît qu'il attaque 
79. Comft* général^ T. I. N 
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" l'humanité beaucoup plus cruellement qu'il n't 
' ' attaqué les jéfuites. Si tous les hommes vous ret 
femblaient , mon cher Cidevitle , il. Pàfcalvitvt 
point dit tant de mal de la nature humaine. Vous 
me la reniez refpectable et aimable autant qu'il 
veut me la rendre odieufe. Je fuis bien iàehé 
contre ce dévot fatirique de oe qu'il m'a empêché 
de retoucher mademoifelle du Guefclin^ et d'à- 
jchever mon opéra. Je ne fais s'il ne vaut pas 
mieux faire un bon opéra , bien mis en mufiquç, 
que d'avoir raifon contre PafcaL Je vous en» 
verrai et tragédie et opéra, dès que tout cela fera 
au net. Vous aurez enfuite les pièces fugitives , 
delicta juventmtis mea 9 que vous avez de nan* 
dées ;mais il faudra auparavant les retoucher un. 
peu , qunt multa litura circuit ; car lorfque c'eft 
pour vous qu'on travaille, il faut de bonne 
befogns. 

Mais vous qui parlez, voua me devez une belle 
épitre , et vous ne me l'envoyez poiftf, 

Cum piblicat res ordinaris 
Cecropio repetes cothitrno. 

Je vous plains bien de n'avoir pas encore de 
bonnes lettres de vétérance, de n'avoir pas vendu 
votre robe , et de n'être pas à P^ris. La dernière 
lettre que je vous écrivis était t mte faite pour 
un homme comme vous , qui fe lève à quatre 
heurts du . matin pour les affaire? des autres. Je 
ne vous y parlais que d'affaires et de préciu^ 
ttona k prendre. 
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LETTRE LXXXL 
A BL DE CIDETILLEé 

a juillet 

J e tous donne, mon cher ami , plut de foin* 
que les plaideurs dont vous rapportez les affaires, 
et je me flatte que tous avez égard à monbjn 
droit contre" M. PafcaL J'examine fcrupuleu» 
fement mes petites remarques lorfque je relis les 
épreuves, et je me confirme de plus en plus dans 
l'opinion que les plus grands hommes font aufli 
fujets à fe tromper que les plus bornés. Je penfe 
qu'il en eft de la force de TeCprit comme de elle 
du corps ; les plus robuftes la perdent quelque* 
fois, et les hommes les plus faibles d mne'nt la 
main aux plus forts, quand ceux-ci font mâLdtf. 
Voilà pourquoi j'ofe attaquer Pafcah 

J'envoie à Jore la dernière épreuve des Lettres, 
avec une petite addition. En voyant le perd 
approcher , je commence un peu à trembler ; je 
commence à croire trop hardi ce qu'on ne trou- 
vera à Londres que fi m pis et ordinaire. J'ai 
quelques fcrupules fur deux ou trois lettres que 
je veux communiquer à ceux qui favent mieux 
que moi à quel point il faut refpecter ici les 
impertinences fcoïaftiques ; et ce ne fera qu'après 
leur examen et leur décifion que je hafarderai 
de faire paraître le livre. J'ai écrit déjà à Tbiriot 
•^Londres , d'en fufpendre la publication jufqu'à 
nouvel ordre. Il m'a envoyé la préface qu'il 
compte mettre au-devant de l'ouvrage j il y aura 
. . M s 

* 
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" beaucoup de chofdB à réformer dans la pré^e 
* comme dans mon livre , ainfi nous avons pour le 
moins un bon inots aevant nous. 

Hier, étant à la campagne, n'ayant ni tragédie 
ni opéra dans la tété , pendant que la bonne 
compagtiib jouait aux cartes,; je commençai une 
épître fiir ht calomnie , -dédiée à une femme très- 
aimable et très-calorfiniée. Je veux vous envoyer 
Cela bientôt , en retour de votre allégorie. 

Le Pour et Contre,, dont je vous ai parlé , n'eft 

Îoint deftbbé Ùesfontaints ; il eft réellement da 
énédictin défroqué , auteur de Cléveland et des 
Mémoires d'un homme de qualité. Je lui par- 
donne d'avoir dit un peu de mal de Zaïre, puifque 
voua en avez fait l'éloge. 

Ne vous étonnez pas que je fâche confondre 
Un petit mal dans un grand bien. 

J'ai grande envie de voir oe tome du Journal, 
où vous avez mis un monument de votre amitié. 
Je regarde tfaâletir s ce petit écrit de vous comme 
une lettre de ma maîtreffe que l'en aura fait 
Imprimer. 

Je viens de recevoir une lettre du phiiofophf 
Formant \ il n'eft pas d'avis que j'argwnente 
cette fois-ci contre Pàfcal, mais le livre était 
trop court; et d'ailleure , fi je déplats aux foi* 

d? janféniftes , j'aurai pour mtoi ^es de réré» 

tends père*, 

fype prtmente Dea^ fért ïkus alttr ofevt. 

VaU % et amanUm tut femptr nmtt. 

On répète à 4a cpiDiédre frarrçaîfe une Pélope* 
iç l'abbé Pe/le$rm 9 et aux italiens une comédie 
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intitulée , le temple du Goût, où votre ferviteur 
eft , dit-on , honnêtement drapé* Je veux faire 
une bibliothèque des petits ouvrages que l'on a 
faits contre moi , mais la bibliothèque ferait 
trop mauvaife. ' 

Il y a ici une haute-contre nommée Jtliotte , 
qui eft étonnante. Notre petit Tribon eft ente/ré 
de cette affaire-là. Pour mademoifelle VêliJJitr^ 
elle fe foutient encore , attendu que le chevalier 

de Brajfac la. On dit que cela 

fait beaucoup de bien à la voix des femmes* 

LETTRE LXXX11. 

A M. B A I N A S T, d Abhevïllc. 
Paris t 9 juillet* 

J'ai fenti affurcmerTt plus de joie, Moniteur f 
f n lifant votre lettre , que vous n'en avez eu en 
Jifant le Temple du Goût. Votre approbation eft 
bien fkttcufe pour moi , et votre amitié m'eft 
encore plus fenOble. Je vois arçc un plaifir ex- 
trême que le temps a augmenté encore toutes 
les lumières de votre efprit , fans rien diminuer 
des fentimens de votre cœur. Quel faut nous 
avons fait, mon cher Monsieur, de chez madame 
Alain , dans le Temple du Goût ? Afturément 
cette dame Alain ne fe doutait pas qu'il y eût 
pareille églife au monde. 

Vous meparaiffezêtre trèl-taitié aux myftéret 
de ce temple ; mais croiriez-vous bien, Monfieur , 
qu'il y a des fchifmw dans notre Eglife , et qu'on 
m'a regardé à Paris et à VerfaiUes comme u» 
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"~ héréfir rque dangereux , qui a eu l'infolence d*e- 
** crire contre les apôtres Voiture, Balzac, péliffoit. 
On m'a reproché d'avoir ofé dire que ia chapelle 
de Yerfailles eft trop longue et trop étroite , et 
erfin on m'a empêché de faire imprimer à Paris 
la véritable édition de ce petit ouvrage qu'on 
Tient de publier en Hollande. 

Ce que vous avez vu n'eft qu'une petite et 
quifle, affez mal croquée, du tableau que j'ai" 
ftit un peu plus en grand. Je voudrais vous en- 
voyer un exemplaire de la véritable édition 
d'Amfterdam, mais je n'ai pas encore eu le crédit 
d'en pouvoir faire venir pour moi. Dès qu'il m'en 
fera venu, je ne manquerai pas de voua en 
adreffer un, avec un exemplaire d'une nouvelle 
éJitionde la Henriade, qui vient de paraître. Je 
voua avoue que la Henriade eft mon fils bien- 
aimé ; et que fi vous avez quelques bontés pouf 
lui , le père y fera bien fenfible. 

Adieu, mon cher camarade , mon dncien ami ; 
je fuis comblé de joie de de que vous vous êtes 
fbuvenu de moi. Je vous embrafle de tout mon 
cœur, et fuis bien véritablement, etc. 

L E T T R E LXXXIII. ; 

A M. T H I R I O T, à Londres. 
Paris , It 14 juillet. 

J e reçois , mon cher ami , votre lettré et votre 
préface. j e vous parlerai d'abord du petit lirr*. 
dont vous êtes l'éditeur. Il m'avait paru p!u* 
wn*enabic d'y. aj out « r dt9 r éfl € *i oûs f UP to 
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fées de M. Paf at, que d'y coudre une préface 
tîe tragédie. Je fuis perfuadè que ces critiques 1 ? 
dé M. pafeal, qui contiennent envirori fix feuilles 
d'impreflion , feront mieux reçues qu'une nou- 
velle édition du Temple du Goût. De plus , les 
libraires peuvert imprimer le Temple du Goût 
fans vous, au Heu" qu'ils ne peuvent tenir que 
de vous la critique des Penfée* de M. Pafcai, 
petit ouvrage allez intéreffant, et qui doit vous 
procurer encore du bénéfice , à proportion de la 
curtofité qu'une nation penfante doit avoir pour 
une entreprife auffi hardie que celle d'écrire 
contre un homme comme Pafcal, que les petite 
efprit* ofent à peine examiner. C'eft donc uni. 
quemeftt dans cette idée que j'ai revu cette petite 
critique , que je Pai corrigée et que je la fais im- 
primer : j'en attends actuellement les deux der- 
nières feuilles , et je vous enverrai Te tout à Pinf- 
tantque je l'aurai reçu. Je vousfuppîie donc de 
tout fufpendre jufqu'à la réception de ce psquet, 
alors vous conformerez votre préface aux chofes 
que contiendra votre volume; et fi vous m'en' 
croyez , vous çarderey l'édition du Temple du 
Goût , pour le joindre à mes petites pièces fugi- 
tives , dans un an ou deux. 
, Je ne peux réferver l'impreflion de mon petit 
Antt-Pafcal pour urje féconde édition , parce que 
fi l'on doit crier, j ? aime bien rrieux qu'on crie 
contre moi une fois que deux , et qu'après avoir 
parlé fi hardiment <dans mes Lettres mgfàifes, 
venir encore attaquer le-défenfeur de la religion' 
et renouveler les plaintes des bigots , ce ferait 
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s'expofer à deux perfçcutions dont la dernière 
pourrait être d'autant plus dangcreufe, que la 
première ne fera pas , fans doute , fans une 
défenfe expreiTe d'écrire fur ces matières > comme 
on défendit i la comtefle de Pimbêche de plaider 
de fa vie. 

Ma féconde raifon eft que ceux qui auraient 
acheté la première édition 4 , qui fe vendra aflez cher, 
feraient très-fâchés d'être obligés de l'acheter une 
féconde fois pour une petite augmentation ; et que 
les miférables infectes du Parnafle rfe manqueraient 
pas de dire que c'eft un artifice pour faire acheter 
deux fois le même livre bien cher. 

Ma troifième raifon eft que la chofe eft faite, 
et qu'il faut en pafler par là. 

A l'égârd de la petite pièce des vers à raademoi- 
fcllc Sallé ( * ) » je penfe qu'il ia faut facrifier aufli 
dans un ouvrage tel que eelui-ci où les chofes philo* 
fophiques remportent de beaucoup fur celles 
d'agrément, et où la littérature n'eft traitée que 
' comme un objet d'érudition : de plus , la petite 
épître à mademoiselle Salle, ayant déjà été impri- 
mée , pourquoi la donner encore dans un ouvrage 
qui n'eft pas fait pour elle f Tenel~vous*en donc 
je vous en fupplie , aux Lettres et àl'Anti-Pafcal. 
Cela fera un livre d'une grofleur jaifonnable , fans 
qu'il y ait rien de hors d'œuvre» Je vous prierai 
aufli , lorfque votre édition anti-pafcalienne fera 
faite , œ qui eft l'affaire de huit jours, d'pn dire un 
petit mot dans vptre préface.. Je crois qu'il faudra' 
que vous accourciffiez le commencement , et que 
(*) Voyez volume 4'E*îtro* 
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▼ans ne difiez pas que mon ouvrage fera contint * " 
de fa fortune > Ji etc. Je voudrais aufli moins *7H» 
d'affectation à louer les Anglais : fur-tout ne dites 
'pas quefécrizns ces lettres pour tout le monde 9 
après avoir dit quatre lignes plus haut que je les 
ai faites jour vous : d'ailleurs , je dûs très- 
content de votre manière d'écrite, ecauffi fa lis- 
fait de votre ftyle , que hoateux de mériter & 
peu vos éloges* 

On joue à la comédie italienne le Temple du 
Goût. La malignité y fera aller le monde quelques 
jours , et la médiocrité de l'ouvrage le fera enfuit© ' 
tomber de lui-même. Il eft d'un auteur inconnu » 
et corrigé par Romagnefi, auteur connu, et qui 
écrit comme il joue. $i Arifiopbam a joué Socr#tt % 
je ne vois pas^potirquoi je m'oflenfeïate d'être» 
barbouillé par RomagneJZ Les derangemens que 
nos préparatifs pour une guerre prétendue font 
dans les fortunes des particuliers me feront plus 
de tort que les Romagnefi et les Lélio ne me 
feront de mal ; mais un peu de phiiofophie et 
votre amitié me font méprifer mes ennemis et 
mes pertes. 

LETTRE LXXXIV. 

A M. THIRIOT, à Londrer. 

Paris, 24 juillet. 

Je ne fuis pas encore tout -à - fait logé. J'achevais 
mon nid , et j'ai bien peur d'en être chaffé pour 
jamais. Je fens de jour en jour , et par mes ré- 
flexions et par mes malheurs» que je ne fuis pas 
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tait pour habiter en France. Croiriez • vous~b?cti 
que monfieur le garde des fceaux me perfiécute 
pour ce ma heureux Temple du goût , comme on 
aurait pourfuivi Calvin pour avoir abattu une 
partie du trône du pape? Je vois rteureufement 
qu'on verfe en Angleterre un peu de baunre fut les 
bleflures que me feit la* France. Remerciez , je 
tous en prie, de ma part, Taateur du Pour et 
Contre ( * ) des éloges dont il m'a honoté. Je fuis 
Bien aire qu'il flatte ma vanité , après avoir fi 
jbtivent etfcité ma fenfibilité par fes ouvrages. 
Cet homme, là était raie pour me foire éprouvsr 
tous les fentimens. 

Vous me ferez le plus fenfible plaifir du monde 
de retarder , autant que vous pourrez , la publi. 
dation -des Lettres anglaifes. Je crains bien que , 
dans les clrconftanees préfentes , elles ne me 
portent un fatal contre- eoup. Il y a des temps où 
Ton fait tout impunément ; il y en a d'autres oui 
rien n'eft innocent. Je' fuis actuellement dans le 
cas d'éprouver les rigueurs les plus injufres fur les 
Ibjers les plut frrvotes. Peut- être dans deux mois 
d'ici je pourrai faire imprimer l'Alcoran. Je vou- 
drais que toutes les- criailleriez f d'autant plus 
aigres « u'elles font injuftes, fur le Temple du 
Goût, fuflent un £eu calmées avant que les lettres 
anglaifes parufTent. Donnez - moi le temps de me 
guérir pour me rebattre contre le public. A la bonne 
l}*u#e qu'elles foient impr'mees en anglais;' nous 
aurons le temps de recueillir les fentimens dtt publie 
anglais, avant d'avoir fait paraître l'ouvrage en 
fiançais. £ n ce cas, nous fjjQps a temps de. 
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ftrire des cartons , s'il cft bcfoin , pour le bien — — 
de l'ouvrage, et de faire agir ici mes amis pour *7H» 
le bien de l'auteur. Sur - tout, mon cher Tbiriot , 
ne manquez pas de mettre expreflement dans la 
préface % que ces lettres vous ont été écrites, 
pour la plupart y en 1728. Vous ne direz que la 
vérité. La plupart furent en effet écrites vers ce 
temps -là, dans la maifon de notre cher et ver* 
tueux ami Fakener* Vous pourrez ajouter que ta 
manuferit ayant couru et ayant été traduit, ayant 
même été imprimé en anglais, et étant près de 
Fètre en français ,~ vous avez été indrfpenfablei 
ment obligé de faire imprimer l'original dont oiv 
avait déjà la copie aaglaife. 

Si cela ne me difculpe pas auprès de* ceux qui 
veulent me faire du mal , j'en ferai quitte pour pré- , 
venir leur in juftice et leur mauvaife volonté par un? 
txil volontaire , et je bénirai le jour qui me rappro- 
chera de vous. Plût au Ciel que je pufle vivre avec: 
mon cher Tbiriot dans un pays libre ! Ma famé-* 
feule m'a- retenu jufqu'ici à Paris» 

Je vais foire tianfcriçe pour vous l'opéra-, Eri- 
phyle, Adélaïde 5 je vous enverrai auffi une épitre 
fur la calomnie , adreffée à madame du €bâtcUK 
À propos d'épître , dites à M. Fop^que-je l'ai très« 
bien reconnu in hts effay on man; 'tis certainly 
his ftyle, now and then.there is fome obfcurity,. 
But the whole is eharming. 

Je crois que vous verre* d*ns quelques moi*, 
le marquis Majfii < qui eft le Varron et le SopbocU • 
de Vérone. Vous ferez bien content de fon efgfit 
et de la fimplieité de fes moeurs, ^'attends df 

vos nouvelles. ' _ _ 
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LETTRE LXXX W 



A M. DE E.ORMONL 



A Paris « vis» à- vis Saint» Gervais , ce 26 juillet* 



J E compte , mon cher Forment , envoyer par 
Jore , à mes deux amis et à mes deux juges dm 
Rouen , de gros ballots de vers de toute efpèce,; 
mais il faut , en attendant , que je prenne quelques 
leçons de profe avec vous. Je ne crois pas que no» 
Lettres anglaifes effraient fitôt lesrcagots. je fuis 
bien aife de les tenir prêtes pour les lâcher quand 
cela fera indifpenfable ; mais j'attendrai que les 
efprits foient préparés à les recevoir , et je prendrai 
avec le public faciles aditus tt molHafandi tem- 
fora. Je vous prierai cependant de les relire. Je 
crois qu'après un mûr examen de notre part , vous 
taillerez bien de la befogne à Jore , et qu'il nous 
faudra bien des cartons. Nous ferons à peu -près 
du même avis fur le fond des chofes* Il n'y aura 
que la forme à corriger : car , en vérité , mon cher 
métaphyficien , y a - t- il^m être raifonnable qui, 
pour peu que fon efprit n'ait pas été corrompu dans 
ces révérendes, petites- maifons de théologie, 
puiffe férieufement s'élever contre M. Locke? 
Qui ofera dire qu'i/ tfi impojjibk que la matière 
fuijfe f enfer ? 

Quoi , Mallehrancbt , cefublime fou , dira que 
noua ne fommes sûrs de l'exiftence des corps que 
par la foi , et il ne fera pas permis de dire que nous 
ne fommes sûrs de l'exigence des fubftanees pures 
et fpkitudles que par la foi ! "Ce qui a trompé 
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Defcartcs , Muilebranebt et tous les autres fur ce " 
point , c'eft une chofe réellement très - vraie ; c'eft 
que nous fommes beaucoup plus sûrs de la vérité 
de nos fenthnens et de nos pehfées , que de l'exis- 
tence des objets extérieurs ; mais parce que nous 
fommes sûrs que nous penfons, fouîmes-nous sûrs 
pour cela que nous fommes autre chofe que matière 
penfante? 

Je ne crois pas que le petit nombre de vra^ 
philofophes qui , apVès tout , font feuls à la longue 
la réputation des ouvrages , me reprochent beau- 
coup d'avoir contredit Pafcat. Ils verront au' 
contraire combien je l'ai ménagé ; et les gens 
circenfpects mè fauront bon gré d'avoir paffé 
fous filence le chapitre des miracles et celui des 
prophéties, deux chapitres qui démontrent bien 
k quel point de faiblçffe les plus grands génies 
peuvent arriver , quand la fuperftition a corrompu 
leur jugement. Quelle belle lumière que Pafcal % 
iclïpfée par robfcurité des chofes qu il avait 
1 embraffées ! En vérité , les prophéties qu'il cite 
reffemblent à jesus- christ comme au grand 
Thomas $ et cependant , à la faveur de la vaine 
apparence d'un fens forcé , un génie tel que lui 
prend toutes, ces veffies pour des lanternes. 

O mentes hominum, 6 quantum eft in rébus inane ! 

Et moi plus inanis cent fois que tout cela ^ 
«d'avoir hafortfé le repos de ma vie pour la frivole 
fetisfacrfon de dire (tes vérités à des hommes 
<jûi n'en font pas dignes. Que vous éter fage, mon 
cher Formont! Yotfs cultivez &i paix vos con- 
naiffances. Accoutumé à vos richefles , vous ne 
Tous embarraffez pas de les faire remarquer}. 
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" et moi je fuis comme un enfant qui va montrer , 
H- à tout le inonde les hochets qu'en lui a donnés» 
11 ferait bien plus fage , fans doute 5 de réprimer 1 
la demangeaifon d'écrire , qu'il n'eft même 
honorable d'écrire bien. Heureux qui ne vk que 
pour fes amis ; malheureux qui ne vît que pour 
le public ! Après toutes ces belles et inutiles 
réflexions , je vous prie ou vous , ou notre ami 
Xïidevilk de ferrer fous vingt clefs-, ce magafia 
% de fcanaVe que Jore vient d'imprimer , et qu'il 
n'en foit j^ès fait mention jufqu'à ce qu'on puiflè 
Xcandalîfer lei gens impunément. 

Voilà une Pélopée de l'abbé PeUegriu qni 
ré u (11 1. ternpora ! ô tnora ! et cependant les 
hénédictins impriment toujours de gros in - foUo 
avec les preuves. Nous forames inondés de mau- 
vais fers et de gros livres inutiles. Mon cher For- 
mont , croyez • moi , j'aime mieux deux ou trois 
converfations avec vous que la bibliothèque de 
.Sainte» Geneviève. Adieu; aimez- moi, écrive*- 
moi Couvent; vous n'avez rien à faire. 

LETTRE LXXXVi. 
A M. DE CIDEVILLE. 

*« juillet 

J'AUt Aïs dû répondre plutôt , mon cher ami, i 
votre charmante lettre dans * laquelle vous me 
parlez avec tant de prudence , d'amitié et d'efprfc 
Il y a des temps où Ton peut impunément frit* 
les ehofes les plus hardies ; il j en a d'autre* 
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oè ce qu'il jade plus fifnple et de plus innocent 
dcnent dangereux et criminel. Y a- 1- il rien 
de plus fort que les Lettres pèrfanes ? Y a - 1 - U 
un livre où Ton ait traité lç gouvernement et la 
religion avec moins de ménagement ? Ce livre,, 
cependant f n'a produit autre ohofe que de faire 
entrer fon auteur dans la troupe nommée aca- 
démie françaife. Saint- Evremout a pafle fa vie 
dans l'exil pour une lettre qui n'était qu'une 
| fimple plaifanterie. La Fentainc a vécu paifible* 
I ment fous un gouvernement cagot. Il eft mort, 
| à la vérité, comme un fot f mais au moins dnns 
•les bras de fes amis. -Ovide a été exilé et eft 
mort chez ,des Scythes. Il n'y a qu'heur et mal. 
heur en ce inonde. Je tâcherai de vivre à Parts 
.comme la Fontaine , de mourir moins fottement 
que lui , et de n'être point exilé comme Ovide. 
* Je ne veux pas affurément , pour trois ou quatre 
feuilles d'tmpreffion t me mettre hors de portée de 
vivie avec mon cher Qidcville* Je facrifierais tout 
mes ouvrages pour palier mes jours avec lui 
La réputation eft une fumée 9 l'amitié eft le feul 
plaiiir folide. 

je n'ai pas un moment , mon cher ami. Je 
fuis circonvenu d'affaires , d'ouvriers , d'embarras 
et de maladies. Je ne fuis pas encore fixé dans 
mon petit ménage ; c'eft ce qui fait que je voUjS 
écris en courant. J'embrafle* notre phiiofophp 
Formant. 

Adieu ; je ne fais pas encore ft Linant fer* 
un grand poète , mais je crois qu'il fera u?. 
très- honnête et très- aimable homms. 
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LETTRE LXXXVII. 
4 M. TflIRIOT. 

Ce 28 juillet. 

J e reçoit, ce mardi a g juillet, votre lettre du 1%. 
Premièrement je me brouille avec vous à jamais, 
et vous m'outragez cruellement fi vous me cachez 
ceux qui vous ont pu mander l'impertinente calom- 
nie dont vous parlez. Je ne veux pas apurement 
leur foire de reproche ; je veux feulement les 
défabufer. Il y va de mon honneur , et il eft da 
vôtre de me di;e à qui je dois m'adrefler pour 
détruire ces lâches et infomes raufTecés. (*) 

Je n'ai point vu le garde des (beaux , mais j'ap- 
prends dans l'inftant qu'il a écrit au premier pré& 
dent de Rouen , dans la fàufle fuppofition que les 
Lettres anglaifes s'impriment à Rouen. Je fuis 
menacé cruellement de tous les côtés. Si voua 
m'aimez , mon cher Tbiriot^ vous reculerez tant 
que vous pourrez l'édition franqaife. Je fois perdu 
fi elle parait à préfent. Ne rompez- pas pour cela 
vos marchés ; au* contraire , faites-les meilleurs, 
et tirez quelque profit de mon ouvrage. Je vous 
jure que c'en eft pour moi la gjus iatteufe récom- 
pense. A l'égard du Temple du Goût , dites de ma 
part , mon cher ami , au tendre et paffionné auteur 
de Manon LefcaÉt, que je fuis de votre avis et 
du fien fur les retranchemens faits au Temple da 
Goût. Ah! mon ami , mériterais - je votre eftime t 
fi j'avais , de gaieté de cœur, retranché mademoi* 

(♦> Voyez la lettre du 5 auguûe. 

felle 
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felle le Couvreur et mon cher Maifons ? Non, ce~~" 
n'eft affurément que malgré moi que j'avais facri- 
fié des fentimens qui me feront toujours fi chers. 
Ce n'était, que pour obéir aux ordres du miniftère ; 
et après avoir obéi , après avoir gâté en cela mon 
ouvrage , on en a fufpendu l'édition à Paris ; et 
pour comble d'ignominie, on a permis dans le 
même temps que Ton jouât , chez les farceurs ita- 
liens , une critique de mon ouvrage que le publjc 
a vue par malignité , et qu'il a méprifée par juftice. 
Ce n'eft pas tout ; je ne fuis pas fur de ma liberté ; 
on me perfécute ; on rjie faîttout craindre, et pour- 
quoi ? pour un ouvrage innocent qui, un jour, fera 
regardé affurément d'un œil bien différent. On me 
rendra un jour juftice , mais je ferai rrçprt, et j'au- 
rai été accablé pendant ma vie dans un pays où 
je fuis peut* être , de tous les gens de lettres qui 
paraiflent depuis quelques années, le ftul qui 
mette quelque prescription à la barbarie. » 

Adieu , mon cher ami. C'eft bien à préfent que 
je dois dire , 

Frange, tnifer , calamos, vtgiiataque carmin* fait. 

LETTRE LXXXVIII. 
A M. DE CI DE VILLE, 

Mardi au foir, 38 juillet. 

J e reçois votre lettre , charmant ami ; j'avais défi 
pris mes précautions pour l'Angleterre où tout 
doit être retardé. Je comptais que l'édition de 
Rouen était toute entière entre vos mains et en 
T. 79. Correfp. générale. T. I. O 
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* celles de Formant. Il y a deux jours que j'attends 
/ Jbre à tous momens ; il eft à Paris , à ce que je 

viens d'apprendre ; mais il n'a point couché cette 
nuit chez lui, et je ne. l'ai point vu. J'ai bien 
peur qu'il n'ait couché 
Dans cet affreux château , palais de la vengeance , 
Qui renferme fouvent le crime et l'innocence. 

Cela eft très-vraifemblable. Cet étourdi-là devait 
bien au moins débarquer chez moi , je lui aurais 
dit de quoi il eft queftion. S'il eft où vous favez -, il 
ftudra que je déguerpi (Te, attendu que je n'aime 
pas les confrontations, et que j'ai de J'averfion pour 
les châteaux. Mandez-moi, mon cher ami, ce qu'eft 
devenu le fcandaleux maçafin , et fi vous Pavez 
quelques nouvelles du- premier préfident et de 
Desferges. Ecrivez toujours à l'adreffe ordinaire. 

Je vais gronder notre Linant ; mais en vérité , 
ç'eft l'homme du monde le moins propre à faire 
incommoder un éventail. Dieu veuille qu'il Te 
tire heureufement du très- beau fujet que je lui ai 
donné*- J'ai eu beaucoup de peine à le détacher de 
fbn Sabinus qui fort ait de fa grotte pour venir Ce 
feire pendre à Rome. J'ai imaginé une fable bien 
plus intéreflànte à mon gré , et bien plus théâtrale, 
en ce qu'elle ouvre un champ bien plus vafte aux. 
combats des paflîons. Je crois qu'il vous aura 
envoyé le plan ; du moins il m'.a dit qu'il n'y 
manquerait pas. Il vous doit , comme moi*, un 
compte" exact de fes penfées , et nous difputons 
tous deux à qui penie le plus tendrement poui 
nous,. 
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LETTRE LXXXIX. 
* M. DE C I D E V I L L E. 



V ous m'avez cm peut-être embaftillé, mon 
cher ami. J'étais bien pis ; fêtais malade et je le 
fuis encore. 14 n'y a que vous dans le monde à 
qui je puifle écrire dans l'état du je fuis. 

Je vais me rendre tout entier à mon Adélaïde , 
dès que j'aurai un rayon de fanté. Je n'ofe vous 
envoyer mon épîtreà Emilie fur la calomnie, parce 
<ju f milie me l*à défendu ; et que fi vous m'aviez 
•défendu quelque chofe, je vous obéirais aiTu re- 
in en t Je lui demanderai la permiffion de faire une 
exception pour vous. Si elle vous connaiflait, elle 
vous enverrait Pépître écrite de fa main ; elle ver- 
rait bien que vous n'êtes pas fait pour être compris 
-dans les règles générales ; elle penferait fur vous 
comme moi. 

Vous fàvez qu'on a imprimé le Temple du Goût 
en Hollande, de la nouvelle fabrique. Il y a quel- 
ques pierres du premier édifice que je regrette 
beaucoup ; « t un jour je compte bien faire de ces 
deux bâttmens i un Temple régulier qu'on impri- 
mera à la tête de mes petites pièces fugitives , lef- 
: quelles, par parenthéfe, je fais actuellement tranf- 
♦ crire pour vous et pour Formant. Je les corrige à 
mefure ; mais je n grette de mettre moins de 
temps à les corriger, que mon copifte à les écrite. 

Paris eit inondé d'ouvrages pour et contre le 
Temple mai* il n'y a e*nien de paffable. Notrr 
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— — abbé fait far cela un petit ouvrage qui vaudra 
L» 7 î I • mieux que tout le refte, et qui, je crois, fera beau- 
coup d'honneur à fon cœur et à fon efprit. Nous 
allons le faire copier pour vous l'envoyer ; car 
l'abbé et moi nous vous devons , mon cher Cide- 
ville , les prémices de tout ce quç nous fefons. Il 
eftbien mal logé chez moi; mai*, d'ailleurs, je 
me flatte qu'il ne fe repentira pas de m'avoir pré- 
féré au collège. Il va inceflamment vous faire une 
tragédie > il bégaye comme l'abbé Pellégrin^ il 
n'a guère plus de culottes , et il eft abbé: comme 
lui ; mais il faut croire qu'il fera meilleur poëtç. 

Dites donc à notre philofophe Formont qu'il 
m'envoye quelque leqon de philofopbie de fa main. 
Et votre allégorie ? Adieu; je vous crabrafle, 

LETTRE XC. 

A M. T H I R I O T. 

Ce s augufte. 

J E vous regarderais comme l'homme dp momie le 
plus barbare et le plus incapable d'humanité , ii je 
ne fa vais que vous êtes le plus faible, je fui* réduit 
à la dure nécefïité ou de pen&r que vous avez 
voulu (eparer votre caufe de la mienne 9 et voua 
faire un mérite de me manquer , en prenant pour 
prétexte la fable dont voua me parlez ; on que 
vous avez eu la miférable faiblefle de la croire* 
' Eft.il poffible qu'après vingt années d'une amitié 
telle que' je l'ai eue pour vous, et dans les circont 
tances où je fuis, vous avez pu penfer que je foie 
capable d'avoir dit la fttiife Wchc et *Murde yx* 
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▼ous m'imputez. Moi , avoir die que vous m'avez ~ 
volé mon manuferit ! Avez-vous eu affez de faU 
blefle pour le croire ? monfieur le garde des fceaux, 
M. Rouillé, M. Hérault , t M. Palu , monQeur le 
cardinal ont mes lettres qui prouvent le contraire 
et qui font bien foi que fi vous vous êtes chargé de - 
l'édition de ce livre ,.ç'a été de mon contentement. 
J'ai dit , j'ai écrit que je vous en avais chargé moi- 
même. 11 eft vrai quelorfque les calomniateurs oqfc. 
ofédire que j'avais fait imprimer ce livre à Londres 
pour en tirer beaucoup d'argent,* mes amis ont 
répondu qu'il n'y pvait pas eu plus de cent louis 4e 
profit, et que je vous l'avais entièrement aban- 
donné pour la peine que vous deviez prendre de 
cette édition ( fi mal faite )* Parlez à M. Rouillé*, 
parlez à M. Hérault, à M. $ Argent <d, à tous ceux 
qui font au fait de cette affaire , et vous verrez 
combien l'imputation d'avoir dit que vm*s m'aviez 
volé mon manuferit* eft une calomnie indigne. 
• Mais je Vf ux que des perfonnes de considération, 
trompées, je ne fais comment, aient pu vous avofc 
fait un rapport auffi jfaux et aufli indigne, n'étaiUi 
pas du devoir de l'amitié de m'écrire fur le champ 
pour vous en éclatreir ? Vous me deviez bien au 
moins cette reconnaiflànce ; v6qs deviez cçtédmf* 
cififement à vingt années dune liaifon étroite , <à 
votre honneur et au mien. Deux vieux amis qui (e 
brouillent, fe déshonorent ; et vous qui deviez aller 
au-devant de ces lâches foupqons par tant de rai* 
fons , vous qui difiez que vous veniez à Raris pour 
me voir , vous qui , après tout, avez feui eu quel* 
que avantage d'une affaire qui m'a rendu le plu* 
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m ~ r ~' malheureux homme du monde, v6us êtes on mois 
* fans m'écrire, et vous oubliez a fiez tous les devoirs 
pour parler de moi d'une manière défagréable. Je 
vous avoue que fi quelque chofe m r a touché dans 
«non malheur , c'eft un procédé fi étrange. Je ne 
ferais pas étonné que la même parefle et que h 
-même légèreté de caractère x)ul vousfr fiait à Lon- 
dres négliger la révifion même de cette éàhion 9 
qui vous a empêché de m'envoyer lès journaux et 
de me donner les avis néceffanes , voufe eût empê- 
ché auffi de m'écrire depuis que vous êtes à Paris; 
mais pcufler ce procédé jufqu'à faire gloire d'être 
mal avec moi, voilà ce que je ne peux croire. Je 
veux donner un démenti à ceux qui îe difent, 
comme je le donne à ceux qui m'ont calomnié fut 
votre compte. Si jamais nous avons dû être unis, 
eVft dans un temps où une affaire qui nous eft en 
partie commune ,' a fait ma perte. V eft de votre 
• honneur d'être mon ami, et mon cœur s'accorde 
^ en cela avec votre devoir. Je n'ai fàit sucurîe prière 
au miniftère , mais j'en fais à l'amitié. Je fai< plus 
de cas de la vertu que des puiflances , et je mérite 
que vous m'armiez , que vous rorgifliez de votre 
-procédé, et que vous me déf ndiez contre la 
^calomnie qui ofe m'auaquçr jufque dans v«u* 
'même. 
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LETTRE XCt - 
▲ M. D E C I jy E V I L L E. 1 

15 feptembre. 

Eh bien-, mon cher ami , voot n'avez donc 
encore ni opéra, ni Adélaïde, ni petites pièces 
ftgitivcs; et vous ne m'avez point envoyé votre 
allégorie , et Linant m'a quitté fans avoir achevé 
une (cène de fa tragédie.. 

Jore devrait être déjà parti avec un ballot de 
-vers de ma part ; mais le pauvre diable eft actuel- 
lement caché daris un galetas , efpérant peu en 
DIEU et craignant fort les exempts. Un nommé 
Vanneroux , la terreur des janféniftes , etauffi re- 
nommé que Defgrtts , eft parti pour aller fureter 
dans Rouen , et pour voir fi Jore n'aurait point 
imprimé certaines Lettres anglaifes , que Ton croie 
* ici un ouvrage du malin. Jort jute qu ? il eft inno- 
cent , qu'il ne fait ce que c'eft que tout cela , et 
qu'on ne trouvera rien. Je ne fais pas fi je le verrai 
avant le départ clandeftin qu'il médite pour reve- 
nir voir fa très- chère patrie. Je vous prie , quand 
vous le reverres, de lui recommander extrême- 
ment la crainte du gardé des fceaux et de Vmne* 
rottx. S'il fait paraître un feul exemplaire de, cet 
ouvrage , âflurément il fera perdu , lui et toute, 
fa famille. Qu'il nefe hâte point; le temps amène 
tout 11 eft convaincu de ce qu'il doit faire ; mais 
ce n'eft pas allez d'avoir la foi , fi vous ne le con- 
firmez dans la pratique det bornes œuvres. 

J'ai vu enfin la prelideme à& Bernièrtt: EfLiL 

i 
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polfible que nous ayons dit adieu pour toujours à 
la Rivière -Bourdet? Qu'il ferait doux de nous y 
revoir ! Ne pourrions, nous point mettre le prêfi- 
dent dans un couvent , et venir manger fes cane- 
tons chez lui ? 

Je refte conftamment dans mon hermitage, 
vis-à-vis Saint- Ger vais, où je mène une viephi- 
lofophique , troublée quelquefois par des coliques 
et par lafainte inquifttion qui eft à préfent fur la 
littérature. 11 eft trifte de fouffrir , mate il eft plu* 
dur encore de ne pouvoir penfer avec une hon- 
nête liberté , et que le plus beau privilège de l'hu- 
manité nous foit ravi : fari qua fentiat.' La vie 
d'un homme de lettres eft la liberté. Pourquoi 
faut-il fubir les rigueurs de l'efclavage dans l« 
plus aimable pays de l'univers , que l'on ne 
peut quitter , et dans lequel il eft fi dangereux 
vivre ? 

Ttiriot jouit en paix à Londres du fruit de met 
travaux ; et moi je fuis en tranfes à Paris : h* 
dantur ubi non funt , cruciantur uhifunt. Il n Y 
a guère de fem aines où je ne reçoive des lettres 
des pays étrangers , par lefqueiles on m'invite à 
quitter la France. J'envie fouvent hDefcartesC* 
folitude d'Egraont , quoique je ne lui envie poifit 
fes tourbilloné et fajnétaphyfique* Mais enfin je 
finirai par renoncer ou à mon pays , ou à la p*£ 
lion de penfer tout haut. C'eft le parti le pie* 
fage. Il ne faut fonger qu'à vivre avec foi-mém* 
et avec fés amis , et non à s'établir une féconde 
exiftence très-chimérique dans l'efprit des zytris 1 
hommes. Le honheur ou le malheur eft réel , et 
la réputation n'eft qu'un fonge. Si 
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Si j'avais le bonheur de vivre avec un ami — - - 
comme vous , je ne fouhaittrait plus rien ; nuis 1 7 î 
loin de vous , il faut que je me confole en travail. 
Iant ; et quand un ouvrage eft fait , on a ta rage 
de le montrer au public. Que tout cela n'empé- 
che point Lincmt de nous faire une bonne tra- 
gédie, que je mette mes armes entre fes mains: 
efortet iilum crefcere , me autem mi nui. 

Adieu , charmant ami. 

LETTRE X C I I. 

À M. DE C1DEVILLE. 

Ce 26 feptembrè. 

J^AIME fort Linunt pour vous et pour lui ; mais, 
à parler férieufement , il n'eft pas bien fur encore 
qu'il ait un de ces talens marqués, fans qui la 
poéfie eft un bien méchant métier ; il ferait bien 
malheureux s'il n'avait qu'un peu de génie avec 
beaucoup de parefle. Exhortez- le à travailler et 
à j'inftruiredes chofe^qui pourront lui être utiles, 
quelque parti qu'il embraffe. Il voulait être pré- 
cepteur , et à peine fait-il le latin. Si vous l'aimez, 
imm cher CideviUe , prenez garde de gâter , par 
trop de louanges et de carefies , un jeune homme 
qui , parmi fes befoins doit compter le befoin 
qu'il a de travailler beaucoup, et de mettre à pro- 
fit un temps qu'il ne retrouvera plus. S'il avait 
d* bien , je lui donnerais d'autres confeiis , ou 
plutôt , je ne lui en donnerais point du tout ; mais 
il y a une différence fi immenfe entre. celui qui a 
T. 79. Corrtfp. ginérab. T. L P 
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- fa fortune toute faijtc et celui qui la doit fairfei 
que ce ne font paç deux créatures de la même 
efpèce. 

\Vale , amice, 

" 1ET T R E XC1I I, 

A M. BERGE R, 

Octobre, 

Je fuis très- fâché, Monfieur , que vous ayez 
connu comme moi le prix de la fanté par les ma,, 
ladies. Je ne. fuis point de ces malheureux qui ai T 
ment à avoir des compagnons. Comptez que Je 
plaifireft le meilleur des remèdes* J'attends de, 
grands foulagemens de celui que me feront vos 
lettres, Y a-t-il quelque chofe de nouveau fur le, 
Parnafle , qui mérite d'être connu par vous? 
Comment va l'opéra âç Rameau (18).? Soyez 

(18) Hyppojite et Aride, VAbbé PeUegrin % auteur du 
Poème , fe défiant des talens du muGcien , en avait exigé 
une obligation de 500 liv., en cas de non iuccès i mais à la 
première répétition il courut embfMFer Rameau % et déchira 
H billet , en s'écriant qu'un tel muficien. n'avait pas fcefoin 
de caution. Rameau n'était alors connu que par quelque* . 
motets, des cantates , dès pièces de clavecin , et par foa , 
traité deMarmonie. M. de voltaire , plus pénétrant que 
FêlUgrin 9 avait ,donné à Rameau Ta tragédie de Samfon , eu 
Leurs ennemis en firent défendre la représentation f 
fous prétexte que lefujet était facré, quoiqu'on eût donné ' 
à Vopéra Jephté , aux français Athalie, et qti'o»reut permît 
kRomaçntfi detraveftir en arlequinade eemi-me fa jet au 
théâtre italien. On verra dans les années fui ventes que 
de Voltaire efpéra long, temps d'obtenir juftice; mais ce 
-fut en vain. Rameau alors employa une grande partie de la 
mufi^ut de Sanifon dans l'acte des Icca*et dansZt/roaftre f 



Digitized by GoOglC 



DE M. D1~Y-GLTAI&1; Ift 

dooc uft peu avec vctrcancien ami le nouveîlifte x 
des arts et des plaifus , et comptez fur les mêmes 
femimens que j'ai toujours «us pour voua. 

LETTRE XCIV. 
A E DE C I D E V I L L L 

A Pari« , Je 14 octobre* 



Mais quand pourrai#je donc , mon très -cher 
ami , vous ctre aufli utile à Paris que vout me 
l'êtes à Rouen ? Vous paffez douze mois de Tan- - 
liée à me rendre des fervices ; vous m'écrivez de 
plus des vers charmans , et je fuis comme une 
bégueule qui me laifle aimer. Non , mon cher Cu 
dtville , je ne fuis pas fi bégueule; je vous aime 
de tout mon cœur , je travaille pour voijs^ j'ai 
retouché deux actes d'Adélaïde, je raccommode 
mon opéra tous les jours , et le tout pour vous 
plaire , car vous me valez tout un public: 

C'eft à de tels lecteurs cpie j'offre mes écrits. 
" A l'égard de ma perfonne , à laquelle vous dai- 
gnez vous intérefier avec tant de bonté > je fuis 
obligé de vous dire en confidence que je ne fuis 
pas fi malheureux que vous lepeifei. Je crois 
vous avoir déjà dit en vers d'Horace : 

Won tumi&is agimur vtlis aquilone fecundo} 
Non tamen adverjîs éetatem ducimus uitftris 9 
Virihui^ ingénia , fpecie, wrtute 9 Uco 9 re 
Eïtremi (rimojrum , extremis ufqut prierez 

t Z 
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~ Mais voilà mon feul embarras , et ma petite 
faute eft mon feul malheur. Je tâche dé mener 
une vie conforme à l'état où je me trouve , fans 
pallions dgfagréables , fans ambition, fans envie, 

, avec beaucoup de connaiffances , peu d'amis , et 
beaucoup de gouts^ En vérité, je fuis plus heu- 
reux que je ne mérite. 

Mon cœur même à l'amour quelquefois s'abandonne* 

J'aj bien peu de tempérament ; 

Mais ma maîtrefleme pardonne» 

E* je l'aime plus tendrement 
Adieu , je vous embraflfa Linant vous écrit, 
il n'y a rien de nouveau encore ; on ne fait fi les 
Français ontpafle le Rhin, ni fi les RuiTes, ont 
pafTé îa Viftule. Jamais les fleuves n'ont été fi 
difficiles à traverfer que cette année. 



A M. DE C IDE VILLE. 



./VujouîtD'HUT eft parti par le coche certaine 
Adélaïde du Guefclfn, qui va trouver l'intimç 
ami de fon père, avec de? fentimens fort tendres, 
beaucoup de modeftie et quelquefois de Orgueil; 
de temps en ternps des vers frappés, mais quel- 
quefois d'aiTez faibles. Elle efpère que l'élégant, 
le tendre , l'harmonieux ÇidevHU lui dira tous 
fes défauts , et elle fera tout ce qu'elle pourra pour 
s'en corriger. 

Moi, père d'Adélaïde, je me meurs de regret de 
ne poutreir venir vous entretenir iur tout ceù. 



LETTRE XCV. 



A Paris., ce 27 octobre. 
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Ttrve , fei invideo f fine me , /#fr , ibis ai illunt ; 

jW illum qui abfens et prafens mibi fimper erit c a- 
riJBntus. 

J'attends votre allégorie ; il me faut de tenir* 
en temps de quoi fupporter votre abfence; je 
parle Couvent de vous avec Linant. Vous faites 
cent fois plus de befogne que lui. Les occupations- 
continuelles de votre charge, loin de rebuter 
votre mufe, l'encouragent et l'animent ; vous 
fortez du temple de Tbemis comme de celui 
d'Apollon. Je ne fais pas encore quel fruit Lin an t 
aura tiré de votre fociété et de vos confeils , nuis 
je n'ai encore rien vu de lui. Il y a deirçt ans que 
je lui ai fait donner fon entrée à la comédie , fur 
la parole qu'il ferait une pièce, je lui ai enfin 
fourni un fujet au lieu de fon Sabinus , qui n'était 
point du tout théâtral H n'a pas feulement mh 
par écrit le plan que je lui ai donné. Je le plains: 
fort s'il ne travaille pas, car il me femble qu'étant 
un peu fier et très, gueux , fi avec cela il eft pa~ 
reiïeux et ignorant , il ne doit efpérer qu'un ave- 
nir bien mîférable. 11 a eu le malheur de fe brouil- 
ler chez moi .avec toute là maifon; cela met, 
malgré que j'en aye, bien du d é fa g fera en t dans 
fa vie. Celui qui fe mêle de mes petites affaires t 
etta femme s'étaient plaints fouvent de lui. Je 
les avais raccommodés ; les voilà cette fois- ci 
brouillés fans apparence de retour. Cela me fâche 
d'autant plus que Linant enTouffre y et que , mal- 
gré toutes mes attentions , je ne peux empêcher 
mille petits défagrémens^ue des gens, qui ne 
font pas tout à- fait mes domefhqucs* font à portés 
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de lui faire efluyer fans que j'en fâche rien. Je 
* vous rends compte de ces petits détails parce que 
je l'aime et quevous l'aimez. Je fuis perfuadé que 
vous aurez 1» bonté de lui donner des confeil* 
dont il profitera. J'ai bien peur que jufqu'ici vous 
ne lui ayez donné que de Pamour-propre. 

Perfonne n'eft plus perfuadé que mot que tous 
les hommes font égaux , mars avec cette maxime 
on court rifque de mourir de faim fi on ne travaille 
pas ; et il lui fera tout au plus permis de fe croire 
au-deftus de fon état , quand il aura fait quelque 
chofe de bon» Mais jufque-là il doit fonger qu'il 
eft jeune et qu'il a befein de trava'H ; je ne lui dis 
pas le quart de tout cela , parce que j'aurais l'air 
d'abufer du. peu de bien que je lui fais, ou de 
prendre le parti de ceux avec lcfquels il s'eft 
brouillé aflez mal à propos. Encore une fois , par. 
donnez ces détails à la confiance que j'ai en vous, 
et à l'envie d'être utile à un- homme que vous 
m'avez recommandé. 



LET T R E XC VI. 
A M. L'ABBÉ DE SADt 



V ou» m'avez écrit , Monfieur , en arrivant r et 
je me fuis bien douté que vous n'auriez pas de- 
meuré huit jours dans ce pays-là que vous nécri. 
rez plus qu'à- vos maîtrefTes. Je vous fais mon 
compliment far le mari âge de moniteur votre frère ; 
mais j'aimerais encore mieux vous voir facrer 
tue de lui voir donner la bénédiction nuptiale. 



A Paris , le 3 novembre, 




r 0E M. m VOLTAIRE. l?$ 

Ons'eft très-fouvent repenti du facrement de — 

- mariage ; et jamais de l'onction épifcopale^ 1 7 î }• 

Les petks vers fur le mariage de M. de Sade rte 
font bon» que pour votre trinité indulgente (19)5 

- je vous deftinais des vers un peu plus ampoulés : 

- c*eft une nouvelle édition de la Hsnriade. J'ai re- 
mis entre les mains de M. de Matijac un petit pa- 
quet contenant une Henriade pour vous et une 
pour M. de Caumonu Je vous remercie de toat 
mon cœur de m'afvoir procuré l'honneur et l'agré- 
ment de fon commerce ; mais c'eft à lui que je 
dois à prêtent m'adrefTer pour ne pas pefdre le 

• vôtre, li femble que vous ayez voulu vous défaire 
de moi pour me donner à M. de Caumont^ comme 
on donne fa vieille maîtrefle à fon ami. Je veux 
lui plaire * mais je vous ferai toujours descoejueU 
-teric». Je n'ai pu lui envoyer les Lettres en anglais, 
. parce que je n'en ai qu'un exemplaire , ni en fran« 
çais f parce que je ne veux point être brûlé fitôt. 

Comment ! M. de Qaumont fsit auffi l'anglais f 
Vous dfcvtiez bien rapprendre* Vous l'apprendrez 
furement , car madame du Cbàteîet Ta appris en 
\ quinze jours. Elle traduit déjà tout courant: elle 
n'a eu que cinq leqons d'un maître irlandais. En 
vérité madame du Cbàteîet eft uri prodige , et on 
eft bien neuf à votre cour. 

Voulez - vous des nouvelles? le fort de Kehl 
Vient d'étre-pris ; la flotte d'Alicante eft en Sicile; 
et tandis qu'on coupe les deux ailes de l'aigle im- 
périale en Italie et en Allemagne y le roi Stanislas 

(19) Ils étaient trois frères* Voyez le»Poéfiei «tlie* , 
10L de Cçntu t été. 
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eft plus empêché que jamais. Une grande moitié 
de (a petite armée Ta abandonné pour aller rece- 
voir une paye plus forte de l'é lecteur-roi. 

Cependant , ie roi de Prufle fe fait faire la cour 
par tout le inonde , et ne fe déclare encore pour 
perfonne. Les Hollandais veulent être neutres, 
et vendre librement leur poivre et leur cannelle. 
Les Anglais voudraient fecourir l'empereur » et 
ils ie feront trop tard. 

Voilà la fituation préfente de l'Europe ; maiià 
Paris on ne fonge point à tout cela. On ne parle 
que du roffignol que chante mademoiselle Petit- 
Vas , (*) et du procès qu'a Bernard avec Ser- 
v an dont pour le payement defes impertinente» 
magnificences. 

Adieu ; quand vous ferez las de toute autre 
chofe y fouvenez • vous que Voltaire eft à vous 
toute fa vie avec le dévouement le plu* tendre 
et le plus inviolable. 



L E T T R E XC VII. 
A M. DE CIDEVILLE. 



Aimable ami, aimable critique, aimable poète, 
en vous remerciant tendrement de votre allégorie. 
Elle eft pleine de très-beaux vers , pleine de fens 
et d'harmonie ;mon cœur, mon efprit, mes oreille 
▼ous ont la dernière obligation. Je me fuis rcn« 

<*) Dans l'opéra d'HypoIUe et Arici«. 



A Paris , le 6 novembre. 




Digitized by 



Google 



DB M. DE VOLTAIRE. 177 

contré avec tous dans un vers que peut-être vous 
n'aurez point encore vu dans ma tragé lie : - 
Tontet'les paffions font en moi des fureurs. 

Voici l'endroit tel que je Pai corrigé en entier. 
C'eft/^ endome qui parle kAdélaïde 9 au fécond aéte» 

Pardonne à ma fureur , toi feule en es la caufe. 
Ce que j'ai fait pour toi fans doute eft peu de chofe ; 
Non , tu ne me dois rien ; dans tes fers arrêté , 
J'atjends tout de toi feule , et n'ai rien mérite. 
Te fervir en efclavc eft ma grandeur fuprême , 

k C'eft moi qui te dois tout puifque c'eft moi qui t'aira*# 

• T^ranque j'idolâtre et que rien ne fléchit, 
Cruel objet des pleurs dont mon orgueil rougit , 
Oui , tu tiens dans tes mains les deftins de ma vie * 
Mes fentimens ma gloire , et mon, ignominie. 
Ne fais point fuccéder ma haine à mes douleurs + 

. Toutes les paffions fout éa moi des fureurs. 
Pans mes.foumiffions, crains-moi, crains ma colère, e£r. 

Il y a encore bien d'autres endroits changés , 
et bien des corrections envoyées aux comédiens 

-depuis que je vous ai fait tenir la pièce. Pour îe 
fond , il eft toujours le même y on ne peut élever 
de nouveaux fondemens comme on peut changer 
une anti- chambre et jun cabinet r et toutes les 
beautés de détail font de&ornemens prefque per- 
dus au théâtre. Le foccès eft dans le fu jet même* 
Si le fujet n'eft pas intéreflant r les vers de Vir- 
gile et de Raçint y les éclairs et les taifoanemens 
de Corneille y ne feraient pas réuffir l'ouvrage. 
Tous mes amis nVaffurent que la pièce eft tou- 
chante > mais je confu itérai toujours vôtre cœur 
,€t votre e^piit de préfiçKiwe à tout 1e monde* 
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"~ C'eft k eux à me parier ; il n'y a point de vérité 
qui puifle déplaire quand c'eft tous qui la dites. 

Souffrez auffi* mon cher a mi, que je vous dife 
avec cette même franchi fe que j'attends de vous, 
que je ne CuU pas aufli content du fond de votre 
allégorie et de (a tiffure de Fourrage , que je le 
fuis des beaux vers qui y font répandus* Votre but 
eft de prouver qu'on fe trouve bien dans la vieil- 
leffe d'avoir fait provision dans fon printemps , et 
qu'ilfaut à vingt ans fonger â habiller l'homme 
de cinquante, La longue defeription des âges de 
l'homme eft donc inutile à ce but. Pourquoi éten- 
dre en tant de vers ce. qu' Horact et Defpréanx 
oi\tdit en dix ou douze lignes connues de tout le 
monde? Mais v j direz* vous, je préCente cette idée 
fous des images neuves. A cela je vous répondrai 
que cette image n'eft ni naturelle, riiaimabk* 
ni vraifemWable. Pourquoicette montagne^ Pour- 
quoi fera- 1 il plus chaud au milieu qu'au bas? 
Pourquoi différens climat* dans une montagr»? 
Pourquoi fe trouve - 1 * oh tout d'un coup tu fom- 
met? Une allégorie ne doit point être recherchée, 
tout s'y doit préfentér de foi-même t rien ne doit 
y être étranger. Enfin, quand cette allégorie ferait 
jufte , et que vous en auriez retranché lés ion- 
gueurs i il relierait encore de quoi dire , non er*t 
hisheta. 

Votre ouvrage ferait* je crois, charmant, fi 
fous vous renfermiez dans votre première Idée ; 
car de quoi s'agit.il ? de faire voir l'ufage et l'abus 
du temps. Piéfentez^moi une déeffe à .qui tous 
les vieUiards a'adieffe^ pour avoir une vkiUcfe 
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h eureufe ; alors chaque fexagénaire rient expofer - — 
ce qu'il a fait dans fa vie , et leurs dernières an- iTlti 9 
nées font condamnées aux remords ou à l'ennui. 
Mais ceux qui ont cultivé leur efprit, comme mon 
cher Cidcvifie, jouiffent des biens acquis dans 
leur jeunefle , et font heureux et honorés. Voilà 
un champ affez vafte ; mais tout ce qui fort de ce 
fujet eft une morale hors d'oeuvre. Votre mon- 
tagneeft une longue préface , une digreflion qui 
abforbe le fonds de la chofe. N'ayez fimplement 
que votre fujet devant les yeux , et votre ouvrage 
deviendra un chef-d'œuvre. 

Pour m'encourager à vous ofer parler ainfî, 
envoyez - moi une bonne critique d'Adélaïde m r 
mais fur - tout ne gâtez point Linant. . Je ne fuis 
pas trop content de lui. 11 eft nourri, logé, chauffé, 
blanchi , vêtu , et je fais qu'il a dit que je lui avais 
fait manquer un beau pofte de précepteur f pour 
l'attirer chez mou Je ne l'ai cependant pris qu'à 
votre confidération y et après que la dignité de r 
précepteur lui a été refufée. Il ne travaille point f 
il ne feit rien , il fe couche à-fept heures du fotr 
pour fe lever à midi. Encouragez-le et grondez-le 
en général. Si vous le traitez en homme du 
monde* voi» le perdrez* Adieu* 
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LETTRE XCV III. 
A M. DE CIDEY ILLL 

Ce is novembre» 

^V^o YEZ , mon cher ami , combien je fuis d< 
3c fuis entièrement de votre avis fur les louanj 
que vous donnez à notre Adélaïde. J'avais p« 
qu'il ne parût un peu de coquetterie dans mat 
moifclle du Gùefclin ; mais puifque vous, qui éi 
expert en cette fcience, ne vous êtes pas aper 
de ce défaut, il y a apparence qu'il n'exiftepf 
Mais vous me donne* autant de fcrupule for 
refte que de confiance fur les chofes que vous H 
prouvez.^ 

Je conviens avec vous que Nemours a^P**! 
beaucoup près fi grand , fi intéreffant , fi oow 
pane le théâtre que fon emporté de frère. Je IiM 
encore bien heureux qu'on punTe aimer unpe* 
Hemours après que te Vendôme a faifi , pendant 
deux actes , l'attention tt le cœur des fpectateurs. 
Si leperfonnage êûKemour* cft foufïert , je re- 
garde comme un coup de Tart d'avoir fait Ap- 
porter un perfonnage qui devait être infipM*» 
Vous me ditfcs qu'on pourrait relever le caractère 
de Nemours en affaiblirTant celui de Court. J«« e 
faurais me rendre à c-»tte idée en aucune fàqon , 
d'autant plus que Court ne fe trouve avec 2fe« 
ntours qu'à la fin de la pièce* 

J'aurais bien voulu parler un peu de ce fon de 
Cbarhs Vlyde cette mégère Ifabenu, de ce grand 
homme Henri V > mais quand j'en ai voulu dw* ua 
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mot., j'ai vu que je n'en, avais pas le temps, et non — — - 
trot bis heus. La paffion occupe toute la pièce l 7ih 
d'un bout à l'autre. Je n'ai pas trouvé le moment 
de raconter tous ces événemens, qui déplus font 
auffi étrangers in action principale qu'effen- 
tiels à Phiftoire. L'amour eft une étrange chofe. 
Quand il eft quelque * part, il y veut dominer; 
point de compagnon, point d épifode. Il femble 
qu« quand Nemours et Vendôme fe voient, c'était 
b ; en là îe cas de parier de Charles VI et Charles , 
VII V poinf du tout. Pourquoi ce'a ? C'eft qu'au- 
cun d'eux ne s'en foucie ; c'eft qu'ils font tout 
deux amoureux comme des fous. Peut -on faire 
parier un acteur d'autre chofe que 4e fa paffion ? ; 
Etfi j'ai à me féliciter un peu , «'eft d'avoir traité 
cette paiïion de façon qu'il n'f a pas de place 
pour l'ambition et pour la politique. 

Vous avez très . tien fenti Phorreur de l'action 
de Vendôme. Il femble en effet que ce beau nom 
ne foit pas fait pour un fratricide. S'il ordonnait 
an effet la mort de ton f'ère à tête repofée , ce fe- 
rait un monftre , et la pièce auffi. Je ne fais même 
û on ne fera pas révolté qu'il demande cette hor- 
rible vengeance a l'honnête homme de Ca«a, et 
je vous avoue que je tremble fort pour la fin de ce 
quatrième icte dont je ne fuis pas trop content ; * 
mais le cinquième me rafftfre. Il eft impoffible de 
ne pas aimer Vendôme et de ne le pas plaindre Je 
peux même efpérer que l'on pardonnera à ce fu- 
rieux , à cet amant malheureux , à cet homme 
qui , dans le même moment y fe voit trahi par un - - 
frère et par un& maitreffe qui lui doivent tous 
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" deux la vie qui voit fa maitrefle enlevée et le 
peuple révolté par ce même Frère , et qui de plus 
£it annoncé comme un homme capable du plus 
grand emportement 

A l'égard du détail, je le corrige tous les jours. 
Je travaille à plus d'un atulier à la fois ; je n'ai 
pas un moment de vide , le&jours font trop courts ; 
il faudrait les doubler pour les gens de lettres. 
Que ne puis- je les pafleravcc vous ! ils me parai- 
traient alors bien plus courts. - 

Nous avons relu votre allégorie *, nous perGC 
tons dans nos très-humbles remontrances. Nous 
tous prions de nous &er la montagne. Trop d'a- 
bondance appauvrit la matière. Si j'avais beau- 
coup parlé des guerres civiles, Adélaïde ne tou- 
cherait pas tant* Il ne faut jamais perdre un mo- 
ment fon principal fujt£devue» C'eftce qui fait 
que je penfe toujours à vous» Valt et me ahm* 



J ë regarde, Monfieur , comme un de mes devoirs 
de vous envoyer les édition* de la Benri&dt qui 
'parviennent à ma connaiffançe : en voici una qui, 
bien que très-fautive , ne laiffe pas d'avoir quel» 
que ftngularité , à caufe de plufieurs variantes qui 
s'y trouvent , et dans laquelle on a de. plus ira. 
primé mon EtTai fur l'Epopée tel que je l'ai corn- 
pofé en français , et non pas td'queM. l'abbé 
Dufontaines l'avait traduit d'tprès jhoa effai 



LETTRE XCIX* 
A M. BROSSE TT E, 



Le 22 novembre. 
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apgJais. Vous trouverez peut - être affez pliitënt ' ■ 
que je fois un auteur traduit par mes £ompattîo-~ *73 3« 
tes , et que je me ibis retraduit moi-même. Mais 
fi roMs aviez été deux ans , comme moi , en An- 
gteterre , je fuis fur que vous auriez été fi touché 
de l'énergie de cette langue , que vous auriez 
cooipofé quelque chofe en anglais. 

Cette Henriade a été traduite en vers à Londres _ 
et en Allemagne. Cet honneur qu'on me frit dans 
les pays étrangers , ni'enhardit un peu auprès de 
vous. Je fais que vous êtes en commerce avec 
Boiejfeau , mon ennemi ; mais vous reflemBlez k 
Pomponius . Atticus , qui était courtifé à la fois 
par Cifar et par Pompée. Je fuis perfuadé que les 
invectives de cet homme, en qui je refpccte l'a- 
mitié dont vous Phonerez, ne feront que vous 
affermir dans les bontés que vous avez tduj^urs 
eues pour moi. Vous êtez l'ami de tous les gens 
de lettres , et vous n'êtes jaloux'd'aucun. P.ût à ' 
Dieu que Roujjeau eût un caractère comme li 
votre! 

Permettez-moi , Monfieur , que je mette dans 
votre paquet , un autre paquet pour M. le mar- 
quis de Caumont : c'eft un homme qu} , comme 
vous , aime les lettres , et que le bon gdôt a fait 
fans doute votre ami. 

Quel temps , Monfieur , pour vous envoyer 
des vers ! 

fflnè wovet Euphrates , iMttç Gerntania bdlftin: 
. . . . . ; . - S*vit toto Mars impitts orhe; 
# . , . . . . . * • Et carmina tantum 
Ncrf}?tt valent, lyeitl*, teluinter Martië quantum 
Cbacnias die un t , aqaila venimte columbas, 
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'"" OnapmIefortdeKehl,onfebatenPokign* -| 

1 ? • on v* fc battre en Italie. ■ 
I rtunc et vtrfus ttcum mtditare tcmorou 
Voilà bien du Jatin que je vous cite ; mais c'eft j 
avec des dévots comme vous , que j'aime à réciter 
mon bréviaire. 

LETTRE C, 
A M. DE CIDE- VILLE.* 

Le 25 novembre* 

ïi y a cinq jours, mon cher ami , que je fuis dan* 
gereufement malade d'une efpèce d'inflammation 
d'entrailles ; je n'ai la. force ni de penfer ai 
d'écrire* Je viens de recevoir votre lettre et le 
commencement de votre nouvelle allégorie. Au 
nom à Apollon, tenez- vous- én à votre premier 
fujet, ne l'étouffez point fous un amas de fleur» 
étrangères ; qu'on voye bien nettement ce que 
vous voulez dire ; trop d'efprit nuit quelquefois 
à la clarté. Si j'ofais vous donner un confeil , ce 
ferait de fonger à être fimple, à ourdir votre ou- 
vrage d'une manière bien naturelle , bien claire 9 
qui ne coûtp aucune attention à l'efprit du lec* 
teur. N'ayez point d'efprit /peignez avec vérité, 
et votre ouvrage fera charmant. Il me femble que 
vous avez peine à écarter la foule d'idées inge- 
nieufe* qui fe préfente toujours à vous ; c'eft le dé- 
faut d'un homme fupérieur, vous ne pouvez pas en 
avoir d'autre: mais c'eft un défaut très-dangereux? 
Que m'iniparte fi l'enfant eft étouffé 3 force de 
careffea ou à force d'être battu ? Comptez qtf* 

vous 
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t#ds tuez votre enfant en kcareffant trop. Encore — 
une fois , plus de fimplicité , moins de démangeai- 17 H 
fen de briller - y allez vite au but, ne dite* que le 
nécefTaire. Vous aurez encore plus d'efprit que les 
autres r quand vous aurez retranché votre fuperflu* 

Voilà bien des confeils que j'ai la hardieife de 
vous donner ;. mais . , . petimufque r dam uj que 
vicijjîm. Celui qui écrit, eft comme un malade qui 
ne fent pas, et celui qui lit peut donner des confeils 
au malade. Ceux que vous me donnez fur Adélaïde 
font d'un homme bien fajn ; mais , pour parler fans 
figure , je ne fuis plus guère en état d'en profiter. 
On va jouer la pièce ; jacta eft aie a. 

Adieu ; dites à M. de Formant combien je 
l'aime. Je fuis trop malade ppur en. écrire davan- 
tage. 

LETTRE CL 
A M. D E CIDEVILLL 

& Parit, le s décembre». 

J AI été bien malade, mon très-cher ami; je le 
fuis encore ; et le peu de forces que j'ai, c'eft l'ami- 
tié qui me les donne ; c'eft elle qui me met la plume 
h la main , pour vous dire que j'ai montré à Emilie 
votre épitre allégorique. Elle en a jugé comme 
moi ,. - et. m'a confirmé- dans l'opinion où je fuis r 
qu'en arrachant une infinité de fleurs que vous 
avez Jai(Te croître, (ans y penfer, autour de l'arbre 
que w^us -plantiez, il n'en croîtra que mieux, et 
n'en fera que plus beau. Vous êtes un grand fei* 
gneuràqutfon intendant prêche l'économie : fo$& 
T. 79. (Jorirej'£. générale. T. L Q, 
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moins prodigue, et vous ferez beaucoup plus riche. 
X 7H* Vous en convenez. Voici donc quel ferait mon 
petit avis pour arrangeriez affaires de votre grands 
maifon. 

J'aime beaucoup ces vers : 

J étais encor dans VUge où les d'éjîîrs 
Vont renaifant dans lè fein des plaijtrs r etc." 
Delà je voudrais vous voir tranfporté par votre* 
démon de Socrate au temple de la Raifon ; et cela,. 
Bien clairement, bien nettement et fans aucune 
idée étrangère au fbjet.. Z> Temps dont vous faites 
une defbription prefque en tout charmante , pré- 
fente à cette divinité tous ceux qui fe flattent d*a~ 
▼oir autrefois bien pafle le temps. Jetez- vous dans 
les portraits ; mais que chacun faite le fien , en fe 
▼antant des chofes mêmes que la raifon condamne;, 
par là chaque portrait devient une fetire utile et 
agréable. Point de leçon de morale je vous ew 
prie , que celle qui fera renfermée dans* l'aveu- 
injfénu quç feront tous les fots de l'impertinente 
conduite qu'ils ont tenue dans leur jeunefle. Ces 
moralités qui naiflent du tableau même, et qui 
-entrent dans le corpfr dè la table ,. font les feules 
«juipuiflent plaire, parce quelles- mémespeignenr,, 
chemin fefant, et que tout r en poéfîe,, doit être, 
peinture. 

Il y a une fouir de beaux vers (fue vdus*pouver 
«onferver. Tout eft diamant' briÙant dans votre 
ouvrage. Un peu d'arrangement rendra la garnit 
ture charmante. Je voudrais avoir avec vous une 
«onverfation d'une heure- feulement ; je fuis per* 
&add qu'en m'inâruifant avoç vous >5 et en vous 
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•omrrtunujtfant mes doutes, nous éclaircirîons plut 1 
de chofes que je ne vous en embrouillerais dans j 
vingt lettres J'entrerais avec vous dans tous les 
détails ; je vous prierais d'en faire autant pour 
notre Adélaïde; vous m'encourageriez à réchauf- 
fer et à ennoblir le caractère de Nemours , à met- 
tre plus de dignité dans les amours des deux frères, 
et à corriger bien de mauvais vers. 

J'ai adopté toutes vos critiques , j'ai refait tous 
les vers que vous avez bien voulu reprendre. 
Quand pourrai - je donc m'entre tenir avec vous à 
loifir de ces études charmantes qui nous occupent 
tcus deux ff agréablement? 11 me femble que nous 
fommes deux amans condamnés à faire l'amour 
de loin. Savez. vous bien que pendant ma maladie, 
j'ai refait Fopéra de Samfon pour Rameau? Je 
vous promets de vous envoyer celui - là; car j'ai 
l'amour - propre d'en "Être content , au moins pour 
la fingularité dont il eft. 

Linant renonce enfin au théâtre; il quitte 
l'habit avant d'avoir achevé le noviciat. Que 
deviendra-t.il? pourquoi avoir pris un habit 
d'homme, et quitté le petit collet? quel métier 
fera- 1- il? Volt. 
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LETTRE CIT. 
A M. ,D E CIDEVILLE. 

% Le 27 décembre* 

IVÏon aimable CideviHe, les bel/es yous occo. 
pent , je le crois bien ; ce n'eft qu'un rendu* Vous 
êtes bien heureux de fongqr au plaifir au milieu 
des facs, et de vous deiafllr de la chicane avec 
l'amour ; pour moi je fuis bien malade depuis 
quinze jours ; je fuis mort au plaifir; fi je vis encore 
un peu , c'eM pour vous et pour les lettres. Elles 
font pour moi , ce que les belles font pour vous ; 
elles font ma confolation et le fouJagement de mes 
douleurs. Ne me dites point que je travaille trop; 
ces travaux font bien peu de chofe pour un homme 
qui n'a point d'autre occupation. L'efprit, plié 
depuis long-temps aux belles-lettres, s'y livre fans 
peine et fans effort , comme on parle facilement 
uns langue qu'on a lcng-temps apprife t et comme 
la mai*"? àu muficien fe promène fans fatigue fur un 
clavecin. Ce qui eft feulement à craindre, c'eft 
qu'on ne fafle avec faibleiTe ce qu'on ferait avec 
force dans la fanté. L'efjprit eft peut-être auîfi jufte 
au milieu des fouffrances du corps , mais il peut 
manquer de chaleur ; auffi dès que je fentirai ma 
machine totalement épuifée, il faudra bîen ienon- 
cer aux ouvrages d'imagination ; alors je jouirai de 
J imagination des autres , j'étudierai les autres par- 
ties de la littérature qui ne demandent qu'un peu 
de jugement et une application modérée ; je ferai 
avec les lettres ce que l'on fait avec une vieille 
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maîtrefle pour Jaqoclle on change fou amour en 

amitié. 

Linant qui fe porpe bien et qui eft dans ta fleur 
de l'âge , devrait bientôt prendre ma place » mais 
il parait que fa vocation n'eft pas tFop décidée. 
Cette tragédie prpmife depuis deux ans , à peine 
commencée , eft abandonnée. 11 renonce aux ta- 
Jens de l'imagination pour ne rien apprendre *, il 
devient, avec de i'efprit et du goût, inutile aux 
autres et à foi • même. Sa vue ne lui permet pas , 
dit -il, d'écrire; foh bégaiement l'empêche de 
lire pour les autres. De quelle reffource fera-t-il 
donc , et que faire pour lui > s'il ne fait rien ? Son 
malheur eft d'avoir I'efprit au-deflus de fon état, 
et de n'avoir pas le talent de s'en tirer. Il eut 
mieux valu pour lui cent fois de refter chez fa 
mère , que de venir ici pour fe dégoûter de* fa 
profcfTion, fans en fa voir prendre, "aucune. Vous 
ferez refponfable à dieu d'en avoir voulu faire 
un homme du monde ; vous l'avez jeté dans un 
train où il ne peut fertenir *, vous lui avez donné 
une vanité qu'il ne peut juftifier et qui le perdra. 
11 aurait raifon, s'il avait dix mille livres détente; 
mais n'ayant rien , il a tort. 

Adieu > je fouffre cruellement Paleî et m$ 
urne* 
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L E T T R E CI IL 4 
A M. J> E C I D E-V I L L I. 

A Paris , le a? février. 

" TVÏon tendre et aimable ami, j'ai été bien coû- 
I 7J4» foie dans ma maladie en voyant quelquefois votre 
ami Bl. du Bourgtrouldc; il eft mon rival auprès 
de vous , et rival préféré ; mais je n'étais point ja. 
loux. Nous parlions de mon cher Cideville avec un 
pîaifir fi entier et fi pur !. Nous nous entretenions 
de Tefpérance de vivre un jour à Paris avec lui, et 
aujourd'hui voilà mon chexfiideuille qui me mande 
qu'en effet il pourra venir bientôt. Cela eft-il bien 
vrai? Puis -je y compter? Ah! c'eft alors que 
j'aurai de la fanté , et que je ferai heureux. 

Je commence enfin à fortir. J'allai même famedt 
dernier à l'enterrement d'Adélaïde , dont le convoi 
fut aflez honorable. J'avais efquivé le mien 9 et je 
fus fort content du parterre qui reçut Adélaïde 
mourante y et Voltaire reffWcité , avec afTe&cfe 
cordialité. Il eft vrai que je fuis retombé depuis*; 
mais , malgré cette rechute , je veux aller au plu* 
vite cheaM. du Bmirgtrouldc pour lui. parler de 
■vou$. En attendant, difonsun petit mot d'Adélaïde 
On ne fe plaint point du duc de Nemours^ ott 
s'eft récrié contre le duc de Vendôme. La voix 
publique m'a accufé d'abord d'avoir mis fur te 
théâtre un prince du fang pour en faire, de gaieté 
de cœur, un aflaflin. Le parterre eft revenu tout 
d'un coup de cette idée ; mais noffeigneurs les 
courtifans, qui font trop grands fcigneurs powfc 
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fledire fi vite , perfiftent encore dans leur repro- . . .. ., 
cire. Pour mot, s'H m'èft permis de me mettre 1734. 
«u nombre de mes critiques , je ne crois pas que 
'Von fbit moins rntérefle à une tragédie , parce • 
qu'un prince de la nation fe laiflï emporter à 
Texcès d'une paffion effrénée. 

Un hflloriographe me dira bien que le comte 1 
de Vendôme n'était point duc , et que citait fe 
duc de Bretagne Jean , et non le comte de Ve n« 
dôme , qui fit cette méchante action. Le public fe 
moque de tout cela et fi la pièce eft intéreflante, 
peu lui importe que (bnplaifir vienne de Jean ou 
de Vendôme. Mais ce Vendôme n'intérefle peut- 
être pas affez, parce qu'il n'eft point aimé, et parce 
qu'on ne pardonne point à un héros français d'être 
furieux contre une honnête femme qui lui dit de fi 
bonnes raifons. Couei vient encore prouver à notre s 
homme, qu'il eft un pauvre homme d'être fi amoir- 
reux* Tout cela fait qu'on ne prend pas un intérêt 
bien tendre au fuccès de cet amour. Ajoutez que 
le fieur Dufrefne a Joué ce rôle indignement, 
quoi qu'en dife Ro'cbemorer. 

Le travail que j'ai fait pour corriger ce qui avait 
paru révoltant dans ce Vendôme ,. à la première 
wpré Tentation, eft très -peu de chofe. Je vous 
enverrai la pièce , vous la trouverez prefque la 
même. Le public, qui applaudit à la féconde 
représentation ce qu'il avait condamné à la pre- 
mière r a prétendu, pour fe juftifier , que j'avais 
tout refondu , et je l'-ai laifle croire. 

Adieu r mon cher ami. Ecrivez , je vous en prie, 
à Umnt qu'il abeCbin d'avoir une conduite très* 
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■ circonfpecte que rien n'eft plus capable de Imii 
w 1 7 3 4» tort que de fe plaindre qu'il n'eft pas aflez bien à 
un homme à qui ileft abfolument inutile, et qi 
. de compte fait , dépenfe pour lui feize cents frai 
par an. Une telle ingratitude ferait capable de 
perdre, je vous ai toujours dit que vous le gâtii 
11 s'eft imaginé qu'il devait être fur un pied briill 
dans le monde , avant d'avoir rien fait qui pût 
produire. 11 oublie fon état, fon inutilité et la néc^ 
fit é de travailler ; il abufe de la facilité que/aieue 
de lui faire avoir fon entrée à la comédie v il y va 
tous les jours fur ie théâtre , au lieu de foogerà 
faire une pièce. Il a fait en deux ans une fcène qui 
ne vaut rten t et il fe croit un perfonnage parce qu ll 
▼a au théâtre et chez Procope. Je ôii pardonne 
tout parce qîie vous le protégez ; mais,, au nom de 
D eu > faites-lui entendre raifon > fi vous çnefpére* 
encore quelque chofe. 

LETTRE CIV. 

k M. D E C I D E Y 1 L t E. 

Ce 7 avr U 

IVÎon chef ami , je pars pour être témoin d'un 
mariage que je viens de faire. J'avais mis dan* ma 
r . téte t il y a long - temps , de marier M. le duc de 
Richelieu k raademoifelle de Guifi * j'ai conduit 
cette affaire comme une intrigue de comédie.' & 
dénouement va (e faire à Mentjeu auprès d'Aucun. 
Les poète: font plus dans l'uiage de faire de. épi* 
thalames que des contrats; cependant j'ai fait le 
contrat, et probablement je ne ferai point de vers. 
Vous lavez ce que dit madame de Murât: 

Mai< 
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Ma* qiuadrifymeneftÊut, cNîft eivairiqu'ote réclame — 
Le dLtt d'amour et les neuf doctes fours* 4? $4» 
CTeft le fort des amours, et celui des auteurs, 
D'échouer à Pèpithalame. 

Je pars daris une heure, mon aimable tôimjfo; 
fetxvoi* d vant , tragédie , opéra , vorficuleta, 
-M ttfrnif nugatum fuffiUtctiltm. C'eft pour le 
coup qué je vais travailler à vous faire tranfcrire 
tout ce que je vous dots. Formont vient de m'é- 
«rire une lettre où je reconnais fa raifon faine et 
{on goût délicat. Meilleurs les normands 9 vont 
ayez bien de l'efprit. L'abbé du Refnel % autre 
normand, traducteur de Pope, homme qui £ak 
penfer t fentir et écrire., eft ou doit étte à Rouen j 
yt lui ai dit que mon cher CidtviUe y était ; il le 
verra f et il en penfera comme 'moi. C'cft um 
admirateur et un ami de plus que vous aller 
acquérir l'un et l'autre en fefant connaiflance. 

Je ne crois pas que Linant ait jamais un talent 
{jopéiieûr , mais je crois qu'il fera un ignorant 
inutile- aux autres et à- lui-même ; plein de goût 
et d'efprit , d'imagination , il n'a rien de ce qu'il 
faut ni poux briller ni pour faire fortune. Il a Jâ 
forte d'efprit qui convient à un homme qui aurait 
vingt mille livras de rente. Voilà de quoi je la 
plaine , mais de quoi je ne lui parle jamais. J'ai 
été mécontent de lui, mais je ne l'ai dit qu'à 
voua et k M; da Formont* 

Adieu; je voua aime avec tendrefle. Je pars. 
Vêlttt cm* 



T. 79. Corrcfl*. générale. T. I. R 



' 194 RECUEIL PB* LETTRES 

L E T. T R E C V. 

A M. P E F_0 K M>0"N 'L 

Avril. 

Philosophe aimable, à qui il eft permis d'être 
l>areffeux , fortcz un moment de votre douce mol. 
lefle , et ne donnez pat tu chanoine Linant 
l'exemple dangereux d'une oifiveté qui n'eft pas 
ftite pour lui. Je lui mande, et vous en con- 
viendrez , que ce qui eft vertu dans un homme 
devient vice dans un autre. Ecrivez -moi donc 
Couvent pour l'encourager, et renvoyez Je-moi 
quand vous l'aurez misrdansle bon chemin. J'ai 
fcefoin qu'il vienne m'ctcitcr à rentrer dans la 
carrière des vert. Il y a bien long, temps que je 
n'ai monté les cordes de ma lyre. Je l'ai quittée 
pour ce qu'on appelle philôfophie, et j'ai bien 
peur d'avoir quitté un plaifir réel pour l'ombre de 
la .raifon. J'ai relu le raifonneur Clàrke 9 Malle- 
branche et Locke. Plus je les relis; plus jemè 
confirme dans l'opinion où j'étais que Clarke eft 
le meilleur fophifte qui ait jamais été, Malle- 
branche le romancier le plus fubtil , et Locke 
l'homme le plut fage. Ce qu'U n'a pas vu claire, 
ment , je déiéfpère de le voir jamais. Il eft le 
feul , à mon* avis , qui ne fuppofe peint ce qui 
eft en queftion. MaOebraucbe commence par 
établir le péché originel, et part de là pour la 
moitié de fon ouvrage; il fuppofe que nos feus 
font toujours trompeurs, et de. là À part pour 
l'autre moitié. 

Clarkf, dans fon fécond chapitre del'exiftence 



Digitized by GoOglC 



M M. DE VOMAXRE*; 19g . 

e'Dlsu, croit avoir démontre que la matière - ^ 
fexifte point néceflairement , et cela par ce feul 
rgument 9 que fi le tout exiftait de néceflité , 
haque partie exiftsrtit de la même néceflité. Il v 
rie la mineure , et , cela fait , il croit avoir tout 
«ouvé ; mais j'ai le malheur , après l'avoir lu 
lieu attentivement , de refter fur ce point fans 
convktioa* Mandez - moi , je vous prie , fi ft& 
preuves ont eu plus d'effet fur vous que fur moi. 

Il me fou vient que vous m'écrivîtes il y a quel- 
que temps que Locke était le premier qui eût 
Wardé de dire que dieu pouvait communiquer! 
la penfé? à la minière. Hobbes l'avait dit avant! 
lui, et j'ai idée qu'il y a dans le De naturel 
Deorum quelque çhofe qui reifemble à «ala. 

Plus je tourne et je retourne cette idée , plus 
elle me parait vraie. Il ferait abfurde d'aflurer 
que la matière penfe , mais il ferait également 
abfurde d'tfiurer qu'il eft impolliblc qu'elle penfe. 
Cv, pour foutenir l'une ou l'autre de ces affer- 
mons, U faudrait connaître l'effence de la matière, 
et nous fumai es bien loin d'en imaginer les vraies 
P**priétés» De plus , cette idée eft auffi conforme 
que toute autre au fy$éme du chriftianifme, l'im- 
mortalité pouvant être attachée tout aufli bien à 
k matièt-e que npus jie conhauTons pas, qu'à 
Wprit que nous; connauTons encore moins. 
Les Lettres philosophiques , politiques, exitw 
poétiques, hérétiques et diaboliques fe 
▼endent en anglais à Londres avec un grand 
fcecès. flfais les Anglais font des papefigues mau- 
dits de dieu , qui font tous fajis pour approuver 
• R % 
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" I ouvrage du démon. J'ai bitn peur quePE$fe 
K 7I4* gèlîicane ne fait un peu plus difficile. Jore aft 
promis uwe fidélité à toute épreuve» Je ne ftfl 
pis encore s'il n'a pas fait quelque petite brèche» 
à £a veitu. On le foupçonne fort à Parie barrir 
débité quelques exemplaires» Il a eu for cela; 
une petite converfation avec M. Hérault ,• et p0 
un miracle , plus grand que tous ceux de Si 
Paris et des apôtres, il n'eft point à la bafHlle* 
Il faut bien pourtant qu'il s'attende & y ètte nn 
jour, II me paraîr qu'il a une Vocation déterminé* 
pour ce beau réjour. Je tâcherai de n'avoir pas 
Fhonneur de l'y accompagner» 

LETTRE CVJ, 

A M. DE FORMONS 

A Mootjcu par Autan, ce a* avril* 

O N" ne peut , mon cher Formont , tous ecnrt 
plus rarement que je fais, et tous aimer plus te» 
drement, Je pafle la moitié de mes jours à Ibuffifri 
et l'autre à étudier ou i rimailler , et il fetrour* 

. que la journée fe pafle fans que j'aye le temps 
décrire ma lettre. Vous ferez peut être étonné 
de la date de celle-ci. Moi au fond de la Bour- 
gogne, moi qui n'aurais voulu quitter Parifrqn* 
pour Rouen ! mais c*eft que je me fuis mê*è de 

* marier M, de Rkbetitu avec mademotfelle de 
Gtdfe , et qu'il a- fallu dan* îes règles être d* 1* 
noce. J/ai donc fait quatre - vingts lieues poUt 
voir un homms coucher avec une ftmwfi» 
C'était bien la peine d'allfer^ft loin! 
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Mate voici bien une autre befogne. On vend ■ ■ ■ 
nés Lettres , que vous çonnattfez , fans qu'on m'ait i 7 ) 4 
averti , fans qu'on m'ait donné k moindre ligne dt 
rie. On a Pinfolence de mettre mon nom à ta téte^ 
et malgré mes prières réitérées de fuppr tmer a* 
tnoins cerqui regarde les penfées dt Pufcai, on a 
joint cette lettre aux autres. Les dévots me dam* 
«ent ; mes ennemis crient , et on me fkit craindre 
«ne lettre de cachet , lettre beaucoup plus dange* 
ieufe que les miennes. Je vous demande en gtôds 
de me mander ce que vous pourrez farcir. Jore eft» 
î dans votre ville? èft-il à Paris ? Pourrait-on m 
moins faire fa voir mes intentions à ceux qui ont en 
Fiodifcrétion de débiter cet ouvrage faits nwn con* 
fortement? Pourrait-on au moins fupprimerntort 
nom? Adieu, mon fige et aimable ami. Je fuis 
bien fou de me faire des affaires pour un tivtew 

LETTRE CVII. 

A m. DE MàUÎERTUU 

A Moatje» par Autan 9 29 avril. 

"Votre géomètre ( 10 ) , Monfieur , vient de me 
montrer votre lettre. Je vous plains de fon abfence ; 
mais je fuis beaucoup plus à plaindre que vous s'il 
faut que j'aille à Londres ou à Basle, tandis que 
vous ferez i Paris avec madame du Cbâielct, & 
Ce font donc ces Lettres anglaifes qui vont 
itfexiler f En vérité , je croîs qu'on fera un jour 
(20) Madame du Ckâttfa à qai M. de MaupcrtuU avait 
dena,é çtaelftues leçons de géométrie. 



Digitized by 



I98 RICUEIL DIS LETTRES 

bien honteux de m'avoir perfécuté pour un oumgç 
4* que vous avez corrigé. Je commence à foupçonnei 
que ce font les partifans des tourbillons et des idées 
innées qui me fufeitent la per fecutien. Cartéfiens j 
mailebranchiftes , janféuiftes, tout fe déchaîne 
contre moi; mais-j'efpère en votre appui ; il faut j 
s'il vous plaît, que vous deveniez chef de fecto 
Vous êtes l'apôtre de Locke et de Neippton , etuq 
apôtre de votre trempe avec une difciple comme 
madame du Cbâtelet rendraient la vue aux aveu^ 
gles. Je crains encore plus monfieur le garde-dea 
fceaux que les raifônnëurs ; il ne prend point da 
toot cette aftàire-ci en philofcpbe : il fe fâche en 
miniftre , et , qui pis e&t en miniftre prcvenû # et 
trompé. On lui a fait eatendre que c'eft moi qui 
débite cette édition , tandis que je ji'ai épargne, 
depuis un an , ni foins ni argent pour la (opprimer. 
y J'étais bien loin aflurément de la vouloir donner au 
public; il me fuffifait de votçe approbation. Madame 
du Cbâtelet et vous, ne me valez-vous pas le public? 
D'ailleurs aurais- je eu, je vbus prie, l'impertinence 
de mettre mon nom a la tête de l'ouvrage ?¥ aurais- 
je ajouté la lettre fur Pafcal 9 que j'avaîs fait fup* 
primer même à Londres ? 

Savez ~ vous bien que j'ai fait prodigieusement 
grâce à ce PafcaL De toutes les prophéties qu'il 
rapporte,, il n'y en a pas une qui puifle. . . Cep* D * 
liant je n'en ai rien dit , et J'on crie ; mais laîfifez- 
moi faire ...(-21). 

En attendant , je vous prie de faire connaît^ b 

(ai) Ces liçnes ont été effacées, dans l'original» P af 
M. de Mauptrtuis apparemment dans un accès de dévoti»* 
On n'a pu en déchiffrer que ces mo^s. 
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vérité à vos «rais. Il me fera plus glorieo* d'être 
défendu par vous * qu'il n'eft trille d'être perfécuté 1 ' * * ë 
par les fots. 

Je vous demande pardon d'avoir mis tant do 
paroles dans ma- lettre ; mais quand on écrit en 
préfence de madame du Cbâtelet, on ne peu» 
pas recueillir fon efprit fott aifément- 

Adieu ; vous favez le refpect que mon efprit a 
pour le vôtre. Ecrivez - moi , ou pour me répondre 
quelques nouvelles de ces Lettres, ou pour me 
oonfbler. Je vous fuis tendrement attaché pour la 
^ic , comme fi j'étais digne de votre commerce. - 

LETTRE CVIIÏ. 

A M. LE COMTE D'ARGENT AL. (32) 

Avril* 

On dit qu'après avoir été mon patron votts' 
allez être mon juge , et qu'on dénonce à votre 
fcnat ces Lettres anglaifes, comme un mandè- 
rent du cardinal de BiJJy ou de l'étêque de 
lion. Meflîeûrs tenant la cour du parlement, 
de grâce , fouvenez • vous de ces vers : 
Il eft dans ce faint temple un fénat vénérable 
Propice à Pintiocence, au crime redoutable , ; 
Qui» des lois de fon prince et l'organe et fappttf, 
Marche d'un pas égal entre fon peuple et lai , etc. 
Je me flatte qu'en ce cas les préfidens Hinauë 
ttRoujaut, les Bertier^ fe joindront à vous, et que 
Vous donnerez un bel arrêt , par lequel il fera 

la*) Concilier d'hoouettr <ltt parlement de Parii* et < 
wpuii miiiUttc plénipotentiaire 4e Parme à • 
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"* dk qm Rabelais , Montagne , l'auteur des Lettres 
• per&aes, Baylc^ Lock$, et moi chétif, feront 

réputés gens de bien, et mis hors ét cour et 

de procès. 

Qu eft dcrcnu M. de Pont * d* - VtsU ( * ) , d'eù 
vent que je n'entends plus parler de lui? N'eft *tt 
point à Pont - de - Vesle avec madame votre mère Y 

Si vous voyez M. Hérault , fâchez , je vous en 
prie , ce qu'aura dit le. libraire qui eft à la baftilje ; 
et encouragez ledit M. Hérault à me faire , auprès 
du bon cardinal et de l'opiniâtre CbauveJm^ ttHtt 
le bien qu'il pourra humainement me faire. 

J* vais vôus parler avec U confiance que je 
vous dois , et qu'on ne peut s'empêcher d'avoir 
pour un cœur comme le vôtre. Quand je donaai 
permiffion » il y a deux ans , à Tbiriot d'impri- 
mer ces maudites Lettres , je m'étais arrangé 
pour fbrtir de France > et aller jouir, dans un 
pays libre , du plus grand avantage que je con. 
uaiffe, et du plus beau droit de l'humanité 9 
qui eft de ne dépendre que des lois et non du 
caprice des hommes. J'étais très- déterminé à 
cette idée ; l'amitié feule m'a fait entièrement 
changer de réfolution , et m'a rendu ce pays -ci 
plus cher que je ne l'efpérais. Vous êtes allure- 
me^t à la tête des perfonnes que j'aime; fit 
ce que vous avez bien voulu foire pour moi 
4ans^pe^te occafion m'attache à vous bien davan- 
tage , et me fait fouhaiter plus que jamais d'habiter 
te pays où vous êtes. Vous favez tout ce qpç 
je doi? à la généreufe amitié de madame du 

<♦) ftif U M. VAr$tntal. 
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êbiuht , qui avait hiSé on domeftique à Paris, ~" 
pour m'apporter en pofte les premières nouvelles. 1 
Vous eûtes la bonté dem'écrire ce que j'avais à 
craindre ; et e'eftà vous et à elle que je dois la 
liberté dont je jouis. Tout ce qui me trouble à 
prêtent, ceft que ceux qui peuvent favoîr la s 
vivacité des démarches de madame du CbâteUt^ 
tt qui n'ont pas un cofcur auifi tendre et auffi ver* 
tueux que voue, ne rendent pas à l'extrême amitié 
et aux fentiment rcfpectables dont elle m'honore, 
toute la jultice que fa conduite mérite. Cela me dé£» 
efpérerait , et c'eft en ce cas fur-tout que j attends 
de votre générofité que vous fermerez la bouche 
à ceux qui pourraient devant vous calomnier une 
amitié fi vraie et fi peu commune. 

Faites- moi la grâce, je vous en prie, de 
m'écrire où en font les chofes ; fi M. de Chou* 
velin s'adoucit, fi JVL Rouillé peut me fervir 
auprès de lui, fi M. l'abbé de Rotbelin peut 
m' être utile. Je crois que je ne dois pas trop 
me remuer dans ces commencemens, et que je 
dois. attendre du temps l'adouciflement qu'il met 
à toutes les affaires; mais auffi, il eft bon de 
ne pas m'endormir entièrement fur fefpéranc* 
que le temps feul me fervira. 

Je n'ai point fuivi les confeils que vous me 
donniez de me rendre en diligence ï Àuxone ; 
tout ce qui était à Montjeu m'a envoyé vite m 
lorraine. J'ai de plus une averfion mortelle 
pour laprifi>n;t je fuis malade ; un air enfermé 
m'aurait tué ; on m'aurait peut- être fourré 
dans un cachot Ce qui m'a fait croire que les 
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-—ordres étaient dûrs, c'eft que ia œaréchaHffée 

4* était en campagne. 

Ne pourriez • vous point favoirft-Ie garde- des 
fceau* a toujours la rage de vouloir faire périr à 
Auxoneun homme qufa la fièvre et la dyffenterie* 
et qui eft dans un défert. Qu'il m'y laifle , c cft 
tout ce que je lui demande , et qu'il ne m'envie 
pas l'air de la campagne. Adieu; je ferai toute 
ma vie pénétré de la plus tendre reconnaiflancc. 
Je vous ferai attaché comme vous méritez qu'on 
▼ou^ aime* 

LETTRE CIX. 
A M. DE CIDEVILLÊ. 

Ce 8 mai* 

Votrê protégé Jôre m'a pef do. Il n'y avait pas 
encore un mois qu'il m'avait juré que rien ne paraî- 
trait , qu'il ne ferait jamais rien que de mon conferv 
tement ; je lui avais prêté quinze cents francs dans 
cette efpérancej cependant, à peine fuîs-je à 
quatre-vingts lieues de Paris , que j'apprends qu'on 
débite publiquement une édition de cet ouvrage , 
avec mon mm à la tête , et avec la lettre fur Pajl 
cal. J'écris à Paris , je fais chercher mon homme , 
point de nouvelle*. Enfin, il vient chez moi , et 
parle à Demoulin^ mais d'une façon à fe faire croire 
ctoupable. Dans cet intervalle , on me mande que fi 
je ne veûx pas être perdu , il faut remettre fur le 
champ l'édition à M. Rouillé. Que ftire dans cette 
eircofiftance ? Irai- je être le délateur de quelqu'un ? 
e* puis- je remettre un dépôt que je n'ai pas ? 
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Je prends fe parti d'écrire à Jore , le % mai f que • 
je ne veux être ni fon délateur ni fon complice ; 
que s'il veut fe fauver et moi auffi , il faut qu'il re- 
mette entre les mains dcDemoulin ce qu'il pourra 
trouver d'exemplaires , et apaifer au plus vite la 
garde des fceaux par ce facrifice. Cependant il 
part une lettre de cachet , le 4 mat ; je fuis obligé 
de me cacher et de fuir; je tombe malade ea 
chemin ; voilà mon état , voici le remède. 

Ce remède eft dans votre amitié. Vous pouvez 
engager la femme de Jore à facrifier cinq cents 
exemplaires ; ils ont affez gagné fut* le 1 efte fup- 
pofé que ce foit eux qui aient vendu l'édition. Ne 
pourriez - vous point alors écrire en droiture à 
M. Mouillé, lui dire qu'étant de vos amis depuis 
long - temps , je vous ai prié de -faire chercher, i 
Rouen l'édition de ces Lettres * que vous avez- 
engagé ceux qui s'en étaient chargés , à 1* re« 
mettre, etc. ; ou bien voudriez, vous, faire écri/e 
le premier jpréfident ? Il s'en, ferait honneur , et i{ 
ferait voir fon zèle pour Finquifition littéraire qu'on 
établit. Soit que ce fut vous , foit que ce fôt le 
premier président , je crois que cela me ferait grand 
bien , fi le garde des fceaux pouvait favoir , par ce 
canal et par unfe lettre écrite à M. Rouillé, que j'ai 
écrit à Rouen, le % mai pour faire chercher l'édition 
i quelque prix que ce pût être. 

Je remets tout cela à votre prudence et à votre 
tendre amitié. Votre efprit et votre cœur for^ 
faits pour ajouter au bonheur de ma vie , quand 
je fuis heureux f et pour être ma confolatioj* 
dans mes traverses. 
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A prêtent que je vais être tranquille dans une 
retraite ignorée de tout le monde ; nous vous 
enverrons forçaient des Samfon et des pièces 
fugitives en quantité» T Laiflez faire, vous ne 
manquerez de rien , vous aurez des vers. 

J'embralfe tendrement mon ami Formant et 
notre cher do Bourgtrouldt. Adieu , mon aimable 
mi, adieto. 

LETTRE CX. 
A AL DE CIDE VI ILE. 

Ce il mai , tn paffans. 

Je n'a! que le temps de vous écrire , mon cher 
ami , de ne faire nul ufage du billet de treize cents 
fbixante* huit livres , qu'on vous renvoyé , faut 
ma participation. Il vaut beaucoup mieux que le' 
fils du vieux bon homme faiTe ce dont il était con- 
venu avec moi , en cas qu'il voye que cette dé* 
marche puiffe être utile. Peut - être en a » t - il déjà 
vendu f "et en ce casîl feraitpuni tout auffi févère- 
ment 9 et on lut répondrait comme dieu aux Juifs : 
Sacrificia tua non Wo. C'eft à lui à voir s'il eft cou. 
paUe , et jufqu'à quel point il peut compter fur 
Kttdulgence des gens & qui il a affaire. Il faut qu'il 
çommence par m'inftruire de fes démarches , afin 
que je fâche de mon côté for quoi compter. Je ne 
vtux nin^dois rien faire aveuglément. Je com- 
mence à croire que l'édition , avec mon nom à la 
t ht , eft me édition de Hollande. En ce cas , votre 
protégé n'aurait rien à craindre, ni même rien à 



Digitized by GoOglC 



D* v« de Yot/rmt, 

foire à préfent qu'à fe- tenir tmoquille. Je foi de- — 
mande pardon de l'avoir foupqennê ; mata il fallait 
qu'il m'écrivît pour prendre des mefares. 
Adieu ; je vous embraflfe tendrement. 

L E T T R E CXI. 

A M. DE CIDB VILLE* 

Ct 20 mai. 

Par de» lettrer que je vient de recevoir, mon 
cher Cidemlle, on vient de m'aflbrer que c'eft 
l'éditton-de-votre protég&qui a paru , et qui a (ait 
tout le malheur. Je n'en ferai certain par mou 
même que lorfque j'aurai vu les exemplaires que 
f ai donné ordre qu'on m'envoyât inceflamment; 
Il y a près d'un mois que je l'ai fait chercher dans 
Paris , et que je l'ai hit prier de m'écrire ce qu 9 it 
favait de cette affaire : point de nouvelles ; je ne 
lais où il eft. Il y a apparence qu'il m'eût écrit , s'il 
avait été innocent. Vous jugez bien que dans cette 
incertitude je ne puis rien faire. Acheter ce que 
vous favez , eft abfolument inutile et même très* 
dangereux. Le mieux eft de fe tenir tranquille quel- 
que temps. Je lui confeille d'aller voyager en Hol* 
lande. Je ne fais fi je n'irai pas y faire un tour. 

J'ignore encore fi Ton vow a fait toucher 
treize cents fdf xante^huit livres ; fi vous les avez , 
je vous prie de les renvoyer à M. Fafqui*r % 
agent de change à Paris. Cet argent ne m'appar- 
tient pas ; il eft à une perfonne à qui je le devais 9 
qui en a un très , grand befoin , et qui s'en deflai- 
fiffeit en ma faveur, r imaginant que c'était ua 
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moyen *ûr d'apaifer l'affaire. Il ne faut pt* qu'il 
foie la victime de fon amitié. 

A l'égard de Jore , je ne vous en parlerai que 
quand j aurai dè Ces nouvelles. Confervez-moi 
votre tendre amitié ; je vous écrirai quand je ferai 
fixé en quelque endroit. Jufqu'à prëfent je ne 
vous.ai écrit que comme un homme d'affaire ; mon 
cœur fera plus bavard la première fois. Adieu j 
mille amitiés à Formont et à l'abbé du RtfneL 

LETTRE CXIL 

A M. DE C IDEVILLE» 
mai. 

E h bien , eft-il poffible que tous vont foyez 
laifle furprendre aux larmes et aux cris de ces 
gens-là ! Ou ils vous trompent bien indignement, 
ou ils font bien trompés eux-mêmes. 

J'ai découvert enfin , à n'en pouvoir douter, 
que ce miférable a tout fait , et qu'il m'a trahi 
cruellement. Je m'en doutais bien à fon filence. 
Jjt fcélérat m'avait juré en partant., que rien ne 
paraîtrait jamais. Il avait depuis un mois le fupr 
flémtnt de la fin 5 il s'en eft fervi ; il a pris lç 
temps, de mon abfence pour trahir les promeffes 
qu'il m'avait faites 9 et les obligations qu'il m'a- 
vait. On m'a enfin envoyé la preuve inconteflable 
de fon crime. J'ai tout confronté ; fa. perfidie 
n'eft que trop réelle. 11 triomphe ; il en vend deux 
mille cinq cents à 6 , à 8 , à io livres pièce ; et 
moi je fuis proferit. Lettre de cachet , dénoncia- 
tion au parlement, requête des curés , la crainte 
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d'un jugement rigoureux: voilà tout ce qu'il 
m'attire , tandis que , fur la foi de vos lettres , 
j'ai hafardé de me perdre pour le fau ver ; et que 
j'ai tellement aflbrç fon innocence tqx miniftres, 
que je me fuis fait croire coupable, • 

Au nom de Dieu , parlez à çes g*ns-Ia quand 
vous les verrez : dites- leur qu'ils avertiffent leur 
fils de faire ce que jelui marquerai dans un billet, 
fans quoi il fera perdu. Il n'eft pas jufte , après 
tout, que je fois malheureux toute ma yie pour 
corjtenttr l'avidité de ce miférçible. Sur-tout 
qu'on me remette jufqu'au moindre chiffon d'é- 
criture qu'on peut avoir de moi. 

Les hommes font bien rnéchans ! Quoi { dans 
le temps qu'il m'a mille obligations ! Ô hommes ! 
vous êtes ou trompeurs , ou indignement fuperf- 
tjtieux, ou calomniateurs. Vous êtes des montres; 
mais il y a des Çideville , il y a des \ Emilie ; cela 
fait qu'on tient à l'humanité, et qu'on pardorjne 
au genre-humain. L'amitié que j'*i éprouvée dans 
çptte occafion , paffe tout l'excès des per fermions 
qu'on peut me faire efluyer. La balance n'eft pas 
égale , et je^ fuis trop heureux. 

J'embrafTe tendrement le philofophe Formont % 
le tendre et charmant du Bourgtroulde, le judi- 
cieux et élégant du Refnel Si vous voyez mon- 
fieur le Marquis ( * ),. dites-lui qu'avec fa permit 
fion ,*}e pourrais bien aller pafTer un mais dans fes 
titres p tuf dépayferles arguazils. N'y tiendrez, 
vous pas 1 Adieu ; tout cela ne «'empêche ni ne 
m'empêchera d'achever mon quatrième acte. 

Vali , te arifa. 
( * ) De Lc\cau. 
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* LETTRE C X I I L 

A Iff. LE COMTE D'ARGINTAL. 

HèL 

Encore une impoxtnnité , encore une lettre. 
Avouez que je fuis un perfécutant encore plut 
qu'un pcrfécuté. La lettre de cachet m'en fait 
écrire mille. Nardi parvus onyx eliciet cadioH* 
Je vous fupplie de faire rendre cette lettre à 
madame la ducheffe d'Aiguillon. Je root l'envoie 

* ouverte ; ayez la bonté d'y voir ma juftification, . 
et de la cacheter. Mille pardons. Vraiment, 
puifqu'on crie tant fur ces fichues Lettres, je me 
repens bien de n'en avoir pas dit davantage. Va^ 
va ^ Pafcal, laifle-moi faire ! tu as un chapitre 
fur les prophéties où il n'y a pas l'ombre du bon 
fens. Attends, attends! 

Où en fommes-nous, je vous prie ?De grâce, 
un petit mot touchant cet excommunié. Mon 
livre fera-t-il brûlé , ou moi ? Veut-on que je mi 
rétracte comme St Augujiin ? veut-on qpe j'aille 
au diable ? Ecrivez ou chez Demoulin ,0U *ches 
l'abbé Moujfmot , ou plutôt à M. Palu, et dites* 
lui qu'il me garde un profond fccrct ^ 
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LETTRE C X I V. 

A MADAME 

LA MARQUISE^ DU DEFFANT, 

A Basle à le 23 mai, 

W aime NT , Madame, quand j'eus l'honntuf 
te vont écrire et de vous prier d'engager tos tmis 
à parler à M. de Mcturepas, ce n'était pas de 
peur qu'il me fit du mal , c'était afin qu'il me fît 
du bien. Je le priais comme mon bon ange ; mai» 
mon mauvais ange , par malheur , eft beaucoup 
plus puiffent que lui. N'admirez - vous pat t 
ftfidame, tous les beaux difeours qu'on tient à 
l'tgard de ces feandateufes Lettres ? Madame 1» 
ducheffe du Maine efkelle bien f âchée que f aye 
ttis Jînvton au-deifus de Defcartes ? et comment 
madame la dûchefle de Villars , qui aime tant 
les idc*s innées , trouveta-t-èîle la hardicffe que 
j'ai eu de traiter fes idées innées de chimères ? 

Mais fi vous voulez vous réjouir , parlez un 
pende mon brûîable livre à quelques janféniftes. 
S! favais écrit qu'il n'y à point de Dieu , ^es 
meffieurs Et raient beaucoup efpéréde ma conver. 
Son; mais depuis que j'ai dit que Pafcal s'était 
trompé quelquefois ; que fatal laurier , belaftre^ 
irttroeiUe de nos jours , ne font pas des beautés 
poétiques ,^ comme Pafcal Ta cru ; qu'il n'eft pas 
Afolumcnt démontré qu'il faut croire la religion , 
ptooe qu'elle eft obfcure; qu'il ne faut point 
jouer l'txiftence de dieu à croix ot pile , enfin : ■■ 

' T. 79. Corrtfp* générale. T. I> S 
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depuis que j'ai dit ces abfurdité* impies , il n'y* 
point cf Honnête janfénifîe qui ne voulût me 
brûler dans ce monde- ci etdane l'autre. 

-De vous dire ; Madame , qui font les plus focs 
des janféniftes, des moliniftes , ou des anglicans, 
des quakers , cela eft bien difficile ; mais il eft 
certain que je fuis beaucoup plus fou qu'eux de 
leur avoir dit les vérités qui ne leur feront nul 
bien et qui me feront grand tort. J'étais à Londres 
quand j'écrivis tout cela ; et les Anglais $ui 
▼oyaient mon manufcrit, me trouvaient bien 
modéré. Je comptait fouir de France pour jaa»"> 
quand je donnai la malheureufe permiffion , il y 
a deux ans , à Tbiriot d'imprimer cç* bagatelles. 
J'ai bien changé d'avis depuis ce temps -là; et 
m&lheureufementcesLettres paraifïcnt enFtantf» 
lorfque j'ai le plus d'envie d'y refter. 

Si je ne reviens point , Madame , foyezrôre 
que vous ferez à la tête des perfonnes que je re- 
gretterai. Si voua voyez M. le préftdent Hénau^ 
ditet-lui bien , je vous prie , qu'il parie et fou- 
vent, à Mons Rouille. Quand il ne ferait point 
à portée de me rendre fervicc, votre fuffraget* 
le fien me fuffiraient contre la fureur des déf ots 
et contre les Uttres de cachet. Si vous voulez 
n'honorer de votre fouvenir , écrivez - moi à 
Paris, vis-à-vis Saint. Gémis, les lettres me 
feront fendues. Ayez la bonté de mettre va* 
petite marque, comme deux DD, par exemple? 
afuivque je reconnaifle vos lettres. Je nfr dty»sj* 
pas «ne méprendre suftyle, mais quelque 

fWt des quiproquos 
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LETTRE CXV. 
A M. DE CIDEVILLE. x 

Le I juin. 

dernière Icttrt que je vous écrivis, mon 
cher ami , fur le compte àt Jore , était fondée fur 
ceci. 

Lorfqu'il me tomba entre les mains > il y a quel* 
quesann ées , des feuilles et des, épreuves de cette 
édition fupprimée dont il a été foupçonné , il y 
avait des fautes coniidérablcs dont je me fou viens, 
et j'ai retrouvé ces mêmes fautes dans les exem» 
glaires qu'on a débités à Paris. 

Y a - 1 - il une apparence plus forte , et n'étais, 
je pas bien en droit de le foupçonner ? Cependant 
j'ipprends qu'on ne le croit pas coupable, et qu'il 
eft en liberté. J'apprends en même temps qu'il a 
eo tvec moi un procédé bien contraire au mien. 
Dans le temps qu'il était en prifoh , je ne celTais 
d'écrire aux magiïtrats et aux miniftres pour les 
*ffurcr de fon innocence ; et lui , au contraire , a 
dit au lieutenant de police que c'était moi-même 
<iw avait fait faire cette édition qu'on a débitée. 
Sur {* dépofition , on a éré <out renverfer dans- 
ma.fon à Paris ; on a faifi une petite armoire 
9û étaient mes papiers et toute ma fortune; on l'a 
portée chez le lieutenant de police, elle s'eft ou- 
vertc en chemin, et tout a été au pillage, .y, 1 
Je pardonne Jore de tout mon coeur touitee 
^Hapûdire , et ce qui m'a attiré cette «ruelle 
Jifitc. Je croû qu'étant bien perfuadé , comme il 
Vetau 9 que je n'avais nulle part àcetteé/ilioa^ik 

S a 
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i prévu que la vifite qu'on ferait chez moi, ne fet- 
viraitqu'i ma juftification; etc'cft ce quieft arrivé* 

Pour lui , s'il eft vr*i qu'il ùjkt aflbcié arec quel- 
que pcrfonne des pays étrangers , et qu'ils aient 
en effet une édition de ce livre , laquelle n'ait 
point encore paru , je l'en félicite de tout men 
cœur ; car il eft fûr que (on édition fera la meil- 
leure, et que tôt ou tard il trouvera bien le 
moyen de s'en défoire avec avantage. 

On vient de faifir à Paris une preffe à laquelle 
on travaillait à réimprimer cet ouvrage', cette 
preffe était chez un particulier. Le libraire qui 
devait débiter cette édition nouvelle eft connu,* 
et, je crois , arrêté. Cette découverte fera deux 
biens; elle fervira , en premier lieu, à jufti&er 
Jêre , et pourra même faire découvrir l'imprimeur 
de l'édition débitée dans Paris; en fécond lieu , 
elle intimidera les autres libraires qui n'oferont 
pas fe charger d'imprimer le livre : et alors s'il ar- 
rivait que Jort eût des exemplaires despeys étran- 
ger* ou autrement , , il gagnerait confidéreblc- 
ment; ainfi, de façon ou d'autre » il ne peut fc 
plaindre ; car s'il a une édition , il la débitera; 
s'41 n'en a point , il ne perd rien* 

Jtoi mToré qu'il n'en a peint-, et je l'allure en- 
core tous les jours. C'eft un principe , -dont il ne 
faut plus s'écarter. Dans les oontmencemens de. 
l'orage , je lui écrivis des chofes effet ambiguës : 
stil m'avait faijt un mot de réponfe , il m'aurait 
rafluri, au lieu qu'il ma laiffé toujours dans l'in- 
quiétude ; et j'ai été incertain de ee qu'il ferait 
et 4e ce que jt4evaisfcûro. Se grande faute c& 
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de ne «Savoir point éèrit. Que loi coûtait . il de - 
titrer Je n'ai jamais vu ni connu cette édition s 1734, 

fV/ï ai»/? 4»* je parlerai toujours. 

Heurcuftment il a tenu aux magiftrats ce dif- 
cours dont il aurait d'abcird dû m'inftr uiro. 11 n'y 
a donc plus à s'en dédire. Il n'a jamfcts eu la 
moindre part & aucune édition de ce livre : c'eft 
ce que je croit et ce que: je foutieifs ferme- 
ment ; malt cependant le miniftèrc prétend 
qu'il faut que je lui remette cette prétendue 
édition quej'arais, dit-on , fait faire par jor*. 
A cela , je n'ai autre chofe à répondre , fînon que 
je ne peux changer de langage , que je ne connais 
pas cette édition plus que Jore\ que je l'ai tou- 
jours dit , et le dirai toujours. * II cft bien vrai 
qu'il y a eu , pendant plus d'un an , des exenu 
plaires imprimés des Lettres philofophiques , en- 
tre les mains de quelques particuliers de Paris ; 
mais ces exemplaires étaient d'une édition faite en 
Angleterre , de laquelle je ne fuis pas le maître. 

Je ne peux pas, pour contenter le miniftère, 
trouver une édition qui n'exifte point , et je peux 
encore moins me déshonorer en trouvant une 
édition que j'ai toujours affuré quejene connaît 
fliis pas. Le réfbltat de tout ceci cft , qu'il eft ab- - 
folumtnt né*effaîre que Jore m'inftrùife de tout 
ce qui s'cft pafle ; que de mon côté , je demeure 
convaincu qu'il n'a jamais penfé à faire une édi* 
tîon ; que du fien , il demeure tranquille j mais 
fur-tout que je fâche ce qu'il a dit à M. Hérault , 
afin que je m'y conforme en cas de befoin. 
N.B. J'apprends dans le moment que met 
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m^M . affaires Tout très-bien ; que la découvert? de çet 
73 4* # imprimeur qui refait une nouvelle édition, a beau, 
coup fervi à majuftifkation; que tous les incré- 
dules de la ville et de la cour fe font déchaînés 
contre les dévots. Sapé premente Deo , feri Deus 
a&erepew. Ecrivez -moi hardiment fous le cou- 
vert dp l'abbé Mouffinot , cloître Saint • Jttéri , à 
Paris. 

LETTRE C X V I. 

• 

A M. DE FOR M O N T. 

Ce 5 juin» 

J'Âi reçu votre lettre , mon cher ami. Je ne vous 
parlerai pascetjte fois «ci de philpfpphie; je ne 
vous dirai pas combien je me repens de n'avoir 
pas montré plus au long tous les faux raifonne- 
mens et les fuppofitions plus faufles encore dont 
lès Penfécs de Pafcal font remplies. Je veux vous 
entretenir de ma fitustion préfente au fujet de 
cette malheureufe édition qu'on m'a fi indigne- 
ment imputée. 

Lemouiin m'eft venu trouver dms m,a retraite, 
et m'a confirmé qu'il croyait l'homme que vous 
favez , coupable de cette trahîfon. H n'a jamais 
ofé vous écrire 9 me difait-il ; et il l'aurait fait, 
s'il n'avait craint de donner quelques armes contre 
lui. Far tous les difeours qu'il m'a tenus , ajoutait- 
il , je fuis certain qu'il a fait cette édition dont il 
aura tiré peu d'exemplaires, et qui n'étant pas 
fout-à fait conforme â Pautre , devait fet vir à fil 
purification, «n cas de foupqon. Il voulait far 
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fesérité du miniftène- Ilfce voua éerit peint ; il a 1 7 )4» 
même eu l'infolence de dire à M. Hérault , que 
c'était chez vous, qu'était cette édition qu'on dé- ; 
bite dans Paris; et c'eft fur cette infime calomnie - 

' d'un fcélérat d'imprimeur, ingrat à toutes vo# 
bontés , qu on eft venu vifiter chez vous» , 
. Voilà les difeours que me tient Demoù#n$ et j 
quand je fonge que j'ai trouvé dans les exemptai» ■ 
res qu'on vend à Paris , les mêmes fautes qui s'é- 
taient giiftées dans les premières feuilles impri- 
mées autrefois , et depuis (opprimées , je fuis 
bien tenté d'être de l'avis de Dumoulin. 

D'un aotre côté , j'apprends qu'un nommé René 
JoJJe fefaj t encore une édition, de ce livre* laquelle 
a été découverte. Ce Rcnéjotie a été cfénoncé à 
Demoulin^ par François Jqjfe fon parent. Ce, 
Fnmçon Jofft a bien X%\t d'avoir fait lui-même, 
de concert avec fon coufin René, l'édition qui a 

, fait tan* de vacarme. Il y a glande apparence que 
ce François Jofft ^qui * eu entre les mains un des . 
trois exemplaires que j'avais , et qui me l'a fait 
relier, il y a deux moket demi, eneuraabufé, 
l'aura fait copier, et l'aura imprimé avec René$ 
que depuis , la jaloufie qu'il aura eue de la deu- 
xième édition de René \ l'aura porté à la dénon- 
cer. Voilà ce que je conjecture; vo« à ce que je 
veut prie, de pefer avec M. de CirteviSe. Vous pou. 
vez après cela avoir la bonté d'en parler à Jore* 
§?fl n'eft pas coupable , il doit êtrt charmé d'avoir 
CfjÉtc olive* çure pour fe juftificr. Mais coi pable ou 
non % il 4oit m'écrinc ou me £ahc inikruke des 
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— -—démarches qtftl a faites ; et s'il ne la ftft pus t 
L 7H- j e foi^ dtiM la rerme réfoluticm de le dénoncer au 
garde 4es fceaux, et je le perdrai afiurément. 
U eft trop horrible d'être ft victiai* et fa dupe f 
et d'avoir foutemi et attefté Ton innocence*, laif- 
qtfil en ufe avec tant «ftadignité. Ceft une des 
ehofes qui ont ajouté un poids plus infuppoitable, 
à mon malheur. Je tow demande en grâce d'en 
conférer avec votre ami , et de me mander tous 
deux votre ferîtiment. J'attends vos réponfes 
avec une extrême impatience , et je vous erabraffe 
tendrement. 

LETTRE CX VIL 

A M. DE CIDi VIL L E. 

Ce 22 juin. 

Je reçois , mon cher et judicieux ettrès-conftant 
ami , trois lettres de vous à la fois , qui auraient 
dfi me pat venir il y a près dfe trois femaines. D'à- 
bord je vais vous mettre au fort de ma fitvation 
avec Jore. 

Dès le % mai , je fus averti que le livre paraif- 
fait et qu'il y avait ohe lettre déjeachet Mes amis 
de Paris m? mandèrent qu'ils croyaient que j'apai. 
ferais tout f fi je livrais l'édition que le garde des 
(beaux fuppofait entre mes mains. Je fis réponfe 
que je n'avais point d'édition , et je me gris en 
retraite. 

Je fus extrêmement furpris que Jore te m'eût 
point écrit pour m'inilruire de Ce qui fepaflait 
U de?ait bien s'attendre 91e ta pubUoation du 

livre, 
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livre, et fonfilence, U rendraient coupage dans 

mon efprit. Ne fâchant s'il était libre ou à la baf- 1 7 * 4 * 

tille , je lui écrivis ces propres paroles , par De- 

moulin : S'il eji vrai que vous ayez une édition 

de ce livre (ce que je ne croit pas ) , ou fi vous en 

pouvez trouver une , portez - la chez M. Mouillé f 

et je la payerai au prix quil tancera. 

C'était lui faire entendre que je ne l'accufais 
pas , et que je lui àomïiâs un moyen de fe fauvçr 
et de ne rien perdre , s'il était coupable. J'ai fait 
plus ; quand je fus certainement qu'il était à U 
bafti'Ue , j'écrivis à M. Rouillé et à M- Hérault Ut 
lettres les plus fortes par lefquelles je leur atteftais 
l'innocence du prifonnier. Je ne fais pas quels in. 
dignes menfonges ont employé les interrogateurs, 
mais je fais que l'interrogé m'a chargé contre N 
toute raifon, contre la vérité , contre fon honneur 
et contre fon intérêt , en un mot , en vrai libraire» 
Vous en verrez la preuve dans la lettre ci- jointe 
que je vous prie de brûler ; elle eft d'un concilier 
au parlement, ami de M. Hérault et de M. Rouillé. 

Sur la dépofition de ce miférable , M. Hérault 
affura le cardinal de Fleuri et monfieur le garde 
des fceaux, que c'était moi même qui étais l'au- 
teur de l'édition débitée ; et monfieur le cardinal 
écrivit, le 28 mai , à un de mes amis , qui m'a 
renvoyé la lettre du cardinal. 

Cependant, madame d'Aiguillon et plufieurs 
autres perfonnes avaient parié vivement en ma 
faveur au garde des fceaux ; et ma liberté 
et la fin de mon affaire ne tenaient plus^ qu'à 
une lettre de défaveu que l'on exigeait de 

T. 79. Correfp. générale. T. I- T 
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moi. Tout le monde m'en écrivit , mais toutes le? 
" lettres allèrent à un endroit où je n'éuis pas. Je 
n'en reçus aucune dans la retraite où j'étais. Cette 
erreur fut eau fée par De moulin qui fait mes 
affaires, mais qui eft un peu inattentif. Mon 
filence fit croire au garde des fceaux que je ne 
roulais pas plier; et fon opiniâtreté fe fâchaat 
tontre la mienne , il a fait rendre ce bel arrêt qui 
déshonore la grande chambre , et qui ne rend pas 
les Lettres pbilofophiques plus maixvaifes. Cepen- 
dant j'étais prêt à obéir à moniteur le garde des 
fceaux , et il n'en favait rien. 

Que conclure de tout ceci f et que faire 1 ? 
Prem è rement, je conc- us qu'il y a des événemens 
dans la vie qu'il faut fouffri; fans murmure , 
comme la fièvre 5 que la publication de ces Lettres 
eft une infidélité cruelle qu'on m'a faite , fans que 
j'en fâche précisément l'auteur ; que te grand 
tort de Jore eft de ne m'avoir point écrit , de rie 
m'avoir point informé de fes démarches , et for* 
tout de m'avoir aceufé fi lâchement et avec fi peu 
de bon fens. Vous lui ferez entendre faifon quand 
vous le verrez » et vous faiurez de lui fes malheurs 
et fes fautes. 

Je joins ici la copie d'une lettre à un de mes 
amis (* ) , au lieu de vous envoyer de nouvelles 
réflexions. Je viens de recevoir une Lettre de 
notre ami For mont. J'allais lui répondre ; mais 
voici des nouvelles fi affreufes qui me viennent, 
touchant M. de Rièhtliru , que la plume me 
t*> M. fit la Ççniûmim. 
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t&mbe des mains (25). Je mourrais de douleur fi " 
«lies étaient vraies. Mon Dieu 9 quel funefte 
mariage j'aurais fait! 

Adieu , mon tendre ami ; mes compliment à 
tous nos amis. 

LETTRE CXVIIL 

A M. DE LA CONDAMIN» 

Le il juin. 

Si la grand'chambre était compofée, Md^fieuf f 
d'excellens philofophes , je ferais très-fâ hé d'y 
avoir été condamné ; mais je croi* que ces véné- 
rables magiftrats n'entendent que très- médiocre, 
ment Newton et Locke. Ils n'en fon f pas moins 
rtfpectables pour moi r quoiqu'ils aient donné 
autrefois un arrêt en faveur de la phyfique d'Arif- 
tote \ qu'ils aient défendu de donner l'émétique , 
etc. ; leur intention eft toujours très-bonne. lia 
croyaient que l'émétique était un poifon -, mais 
depuk queplufieurs confeillers de la grand'cham- 
bre furent guéris par l'émétique, ils changèrent 
d'avis, fans pourtant réformer leur jugement; dm 
forte qu'encore aujourd'hui l'émétique demeure ' 
proferit par un arrêt , et que M. Silva ne laHTe 
pas d'en ordonner à ces Meilleurs, quand ils 
font tombés en apoplexie. Il pourrait peut- être 
arriver à peu - près la même chofe à mon livre; 

(13) Plufienrs des princes de la maifon de Lofraine 
avaient été méconteas de ce mariage; l'un d'eux (I* prince 
de Lixen) le fit ientir durement à M. de Riche liiu, au came* 
dePhilipsbourg; ils fe battirent fur le revers de la tranchée, 
et M. de Lixen fat tué. 
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■ — peut - être quelque confeiller penfant lira les 

*7?4» Le ttes philosophiques avec plaifir , quoiqu'elles 
foient profcrites par arrêt Je les ai relues hier 
avec attention , pour voir ce qui a pu choquer 
vivement les idées reçues. Je crois que la ma< 
ttiètc plaidante dont certaines chofes y font tour, 
nées, aura fait généralement penfer qu'un hoinraî 
qui traite fi gaienient les quakers et les anglicans, 
ne peut faire fon falut cum timoré et tremvrr 
et «ft un très-mauvais chrétien. Ce font les term« 
et non les chofes qui révoltent Pefprit humain 
Si M.- Nrpnton ne pétait pas fervi du mol 
d'attraction dans fon admirable philofophie, 
toute notre académie aurait ouvert les yeux à 1* 
lumière -, mais il a eu le malheur de fe fervir \ 
Londres d'un mot auquel on avait attaché unfl 
idée ridicule à Paris ; et fur cela feul , on lui a 
. fait ici fon procès avec une téméritç qui fera un 
jour peu d'honneur à fes ennemis. 

S'il eft permis de pomparer les petites chofeî 
aux grandes , j'ofe dire qu'on a jugé mes idées 
fur des mots. Si je n'avais pas égayé la matière, 
perfonncn'eût été fçand^lifé ; m^is aufli perfonnfi 
v ne m'aurait lu. 

On a cru qu 'un français, qui plaifantait les qua- 
kers, qui prenait le parti de Locke^ et qui trouvait 
de mauvais raifonnemens dans Pafcal , ctaIt 
un athée. Remarquez, je vous prie, fi l'exiftence 
d'un Dieu, dont, je fui* réellement très-con?ainct/i 
n'«ft pas clairement «dmifcrlans tout mon livre ? 
Cependant , les hotnmes qui abufent toujours àes 
mots appelleront également athçe celui qui 
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niera un Dieu , et celui qui difputera fur la 
néceflité du péché originel. Les efprits ainfi ?7Î 
prévenus ont crié contre les Lettres' fur Locke et 
fur PafcaL 

Ma lettre fur Locke fe réduit uniquement à 
ceci : La raifon humaine ne faurait démontrer 
qu'il foit impoflible à dieu d'ajouter la penfée à 
la matière. Cette proportion eft , je croîs , aufll 
vraie que celle-ci : Les triangles qui ont même 
bafe et même hauteur font égaux. 

A Tégard de Pafcal , le grand point de la 
queftion roule vifiblement fur ceci, fa voir, fila 
raifon humaine fuffit pour prouver deux natures 
dans Thomme. Je fais que Platon* eu cette idée, 
et qu'elle eft très-ingénieufe ; mais il s'en faut 
bien qu'elle foit philofophique. Je crois le péché 
originel , quand la religion me l'a révélé : mais 
je ne crois point les androgynes , quand Platon a 
parlé. Les misères de la vie , phiiofophiquement 
parlant , ne prouvent pas. plus la chute de Thom- 
me , que les misères d'un cheval de fiacre ne 
prouvent que les chevaux étaient tous autrefois 
gros et gras , et ne recevaient jamais de coups- 
de fouet; et que, depuis que Tun d'eux s'avifa 
de manger de l'avoine, tous fes defeendans furent 
condamnés à traîner des fiacres. Si la fainte 
Ecriture me difait ce dernier fait , je le croirais ; 
mais il faudrait du moins m'avouer que j'aurais 
eu befoin de la fainte Ecriture pour le croire, 
et que ma raifon ne fuffifait pas. 

Qu'aï- je donc fait autre chofe que de mettre 
la fainte Écriture au-deflus delà raifon? Je défie, 
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■ * encore une fois , qu'on me montre une propof- 
J 7H- tion répréhenfible dans mes réponfes à PafcaL 
Je vous prie de conférer fur cela avec vos amis , 
et de vouloir bien me mander fi je m'aveugle. 
Vous verrez bientôt madame du Châttlet. L'a- 
mitié dont elie m'honore nes'eft point démentie 
dans cette occaiion. Son efprit eft digne de vous 
et de M. de Maupertuir , et ion cœur eft digne 
de fon efprit. Elle rend de bons offices à fes 
amis, avec la même vivacité qu'elle a appris les 
langues et la géométrie ; et quand elle a rendu 
tous les fervices imaginables , elle croit n'avoir 
rien Vait ; comme avec fon efprit et fes lumières 
elle croit ne favoir rien 9 et ignore fi elle a- de- 
Tefprit. Soyez-lui bien attachés , vous et M. de 
J&aupertuis , et foyons toute notre vie fes admi- 
- rateurs et fes amis. La cour n'eft pas trop digne 
dfelU; il lui faut des courtifant quipenfent-eomme 
vous. Je vous prie de lui dire à quel point je fuis 
touché de fes. bontés. M y a quelque temps que 
je ne lui ai écrit et que je n'ai reçu de fes- nou- 
velles, mais je n'en fois pas moins pénétré 
Rattachement et de reconnaiffance» 

Embraifez pour moi v je vous prie, l'électrique 
M. du Fay \ et G vous e m bradiez ma petite fœur, 
feriez- vous fi mal? Mandez- moi v je vous prie, 
comment elle fe porte. Mille refpects à madame* 
du Fay et à ces dames, Vous m'aviez parlé d'une 
lettre de Stamboul,, etc. 
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EETTRE CXIX, — 
A M. DE F R M N T. * 7Î 

Ce 27 ... ... 

Si ceux qui me font l'honneur de me perfécuter 
ont eu envie de me donner les mortifications les 
plus fenfibies r ils ne pouvaient mieux faire , mon 
cher et aimable ami , que de me retenir loin dé 
Paris dans le temps que vous y êtes. Je vous prie 
de ne point parler du voyage qu'a fait ma défolée 
mufe tragique chez les Américains. C'eft un 
nouveau projet dont Linant vit la première , 
ébauche , et far quoi je voudrais bien qu'il me 
garda* le fecret. 

A Fégard du nom de poèipe épique que vous, 
donnez à des fantaifies (*) qui m'ont occupé dans 
ma folitude, c'eft leur fajre beaucoup trop d'hon- 
neur. 

Cuijtt mens grandior atque ês 
. Msgna fonaturunt , des nominis bujus honorent. 

C'elVpîutôt dam le goût de YAtiofte, que dans 
celui du Taffe que j'ai travaillé. J'ai voulu voir ce 
que produirait mon imagination, lorfque je lui ^ 
donnerais un effor libre, et que la crainte dupettt 
efprit de critique qui règne tn France ne me 
retiendrait pas. Je fuis henteux d'avoir tant 
avancé un ouvrage fi frivole , et qui n'eft point 
firit pour voir le jour ; mais après tout , on peut 
«neore plus mal employer Ton temps. Je veux que 
cet ouvrage ferve quelquefois à divertir mes amis* 
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— mais je ne veux pas que mes ennemis piaffent 
734* jamais en avoir la moindre connahTance. Au mot 
à 9 ennemis, je ne peux m'empêcher de faire une 
réflexion bien trifte ; c'eft que leur haine , dont 
je n'ai jamais connu la caufe, eft la feule récom. 
penfe que j'aye eue pour avoir cultivé les lettres 
pendant vingt années. Voilà tout ce que l'on 
gagne dans ce métier aimable et dangereux , une 
réputation chimérique et des persécutions réelles. 
On eft envié comme fi on était puiflant et heu- 
reux ; et dans le même temps , on eft accablé 
Tans reffource. La profeffion des lettres , fi bril- 
lante , et même fi libre fous Louis XIV le plus 
defpotique de nos rois, eft devenue un métier 
d'intrigues et de fervitude. II n'y a point de 
bafiefle qu'on ne faffe pour obtenir je ne fais 
quelles places , ou au fceau , ou dans des acadé- 
mies ; et Pefprit de petitefle et de minutie eft 
venu au point que l'on ne peut plus imprimer que 
des livres infipides. Les bons auteurs du fiècle de 
Louis XIV , n'obtiendraient pas de privilège. 
Boileau et la Bruyère ne feraient que perfécutés. 
Il faut donc vivre pour foi et pour fes amis , et 
fe bien donner de garde de penfer tout haut , ou 
bien aller penfer en Angleterre ou en Hollande, 
J'ai relu M. Locke depuis que je ne vous ai vu* 
Si cet homme-là avait eu le malheur d'être en 
France , nous n'aurions peut • être pas ce chef- 
d'œuvre de raifon et de fagefle. C'eft bien dom- 
mage qu'il n'ait pas encore pris plus de liberté , 
et que fa modération ait étranglé des vérités qui 
ae demandaient qu'à fortir de fa plume. J'ai ofç 
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m'amufer à travailler après lui* J'ai voulu me 
rendre compta à moi-même de mon exiftence (*) , 
et voir fi je" pouvais m* faire quelques principe* 
certains. 11 ferait bien doux , mon cher Formont, 
de awrcher dans ces terres inconnues avec un 
suffi bon guide qve vous , et de fe délais* de ces 
recherches avec des poëmes dans le goût d* 
\Érioft* : car , malheur à la raifon fi elle ne 
badine quelquefois avec l'imagination» Il y a on» 
dame à Paris qui fe nomme Emilie , et qui , en 
imagination et en raifon , l'emporte for bien des 
gens qui fe piquent de l'une et de l'autre. Elle 
tntend Locke bien mieux que moi. Je voudrais 
bien que vous rencontrafliez cette phtlofophe 
elle mérite que vous l'alliez cherçker. 

Je vous envoie une bonne leçon de l'épître à 
Emilie. Mandez-moi , je vous prie , fi vous avez 
rencontré Moncrif, et pourquoi il s'efl brouillé 
avec fou prince. Adieu ; je vous aime pour la vie» 

LETTRE C X X. 

A MADAME 

LA COMTESSE DE LA NEUVILLE. 

Au camp de Philipsbourg. 

J ai eu l'honneur , Madame , de rendre les 
lettres dont j'étais chargé. Je n'ai" pu avoir en- 
core celui de voir M. de Qbamfboniw^ parce que 
meilleurs les dragons, font à la droite , à deux 
( * ) Voyez le traité d« Métapbyfi^ue , tome I de U 
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lieues de l'infanterie ou je fuis. Il y a apparente 
que le prince Eugène va occuper les- Français à 
toute autie chofe qu'à écrire des lettres dam 
leurs- tentes. L?s armées font en préfence ; on 
s'attend à tout moment à une bataille fanglante. 
Les Français fe trouvent entre Philips bourg , le 
Rhin et les Àlêmands. Les troupes marqucnr 
une grande ardeur ; elle cft étonnante ; on jure 
qu'on batt r a le prince Eugène; on ne lé craint 
pas ; mais à bon compte on fe retranche juf^u^au* 
dents ; on a des lignes , un foffé , des puits , tt 
un avant- fofTé ; c'eft une invention nouvelle qui 
parait fort joîie , et très- propre à taire eafler le 
cou à des gens qui viennent attaquer des lignes. 
Toutes les apparences font que le prince Engin* 
viendra fe présenter au paflage des puits et des 
fbiTés , vers le; quatre heures du matin , demain 
vendredi , jour de la Vierge. On dit qu'il eft 
fort' dévot à Marie, et qu'elle pourra bien fc- 
favorifer contre M. à'Asfeld ? qui eft janfénifte ; 
vous favez Y Madame, que vous autres janféniftes 
êtes foupconnés de n'avoir pas affez de dévotion 
pour la Vierge , vous vous êtes moqués de la 
congrégation xles jéfuites, et du Paradis ouvert 
à Philagie par cent et une dévotions à la mère de 
dieu. Nout verrons demain pour qui fe déclarera 
1* victoire. Eh attendant, on fe cefionne à force V 
les lignes de notre camp font bordées de quatre- 
vingts pièces de canon , qui commencent à j auer; 
Hier on acheva d'emporter un certain ouvrage* 
à corne, dont M. de BeDîsle avait déjà gagné la 
ftoitié; douze of&ciers aux gardes ont ét£bl:fléf 
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à ce maudit ouvrage. Voilà , Madame, la folie 
humaine dans tome fa gloire et dans- toute fou 
horreur. Je compte quitter inceflamment le 
fé jour des bombet et des boulets, pour aller pro- 
fiter des bontés dtmt vous m'honorez. Il me fem- 
ble que je me fens mille-fois plut de goût pour lr 
vertu depuis que je vous ai fiit ma cour. 

LETTRE C X X L 

À M. DE FORJO NI- 

Ce 24 juillet 

Ah , que fiime votre leçon!* 

Âh » qu'il eft doux d 1 en fâire ufage 

Pàmé dans les bras de Manon, 

Ou folâtrant avec un page ; 

De patte r les jours doucement 

A fe contenter , à-fe plaire , 

Plutôt que d'aller hautement 

Choquér les erreurs du vulgaire! 
Je n'irai pas plus loin, car voilà , mon obéi* 
ami, la trentième lettre que j'écris aujourd'hui. 
Je fuis excédé des fatigues d'un voyage et de celle 
d'écrire. Je fens pourtant-que mes forces revien- 
nent avec vous. Votre lettre eft datée d'un mer- 
credi à G an tel eu > mais comme il y a un mois que 
je mène une vie errante r je ne fais fi ce mercredi 
était en juin ou en juillet. Votre ami, dont la 
dernière lettre eft du 27 juin , ne me parle point 
de la brûlure du ballot. Il faut apparemment que 
ce grand exemple de juftice .n'ait été fait que* 
depuis peu. 
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Parviy nec invideo, Jine me, liber , ibis in igntnt. 

Toute la terre me perfécute. Il n'y a pas juC 
qu'au petit marquis, c'eft le petit Lezcau que je 
veux dire, qui fe mêle de vouloir que j'aille à la 
meffe , en cas que je vienne paffer quelque temps 
dans les terres de ce feigneur. Mon cher Formont* 
j'aimerais mieux entendre vêpres et la grand'meffe 
avec vous, que d'entendre feulement un évangile 
chez lui. Je ferais charme de pouvoir aller dans 
quelque temps à Canteleu ; mais la chofe me 
parait bien difficile* Me voici bientôt excommunié 
dans toutes les paroifles, et brûlé dans tous les 
parlemens. Cela eft beau, j'en conviens, mais cette 
gloire eft un^>eu embarraffante ; je vous avoue que : 

Nec vixit tnalè, qui mit us tnorienfque fefellit > 

Et benl qui latuit , benè vixiU 
Mais que voulez-Vous que faffe un pauvre homme, 
quand on débite des livres fous fon nom , qu'on 
l'excommunie , et qu'on le brûle malgré qu*il en 
ait? Adieu, mon cher For mont \ je vous aime 
tendrement pour toute ma vie. 

LETTRE CXXII. 

A M. DE FORMONT, 

Depuis que nous ne nous fommes écrits , mon 
cher For mont y j'aurais eu le temps défaire une 
tragédie et un poëme épique ; aufli ai - je fait , au 
moins en partie , et quelque jour vous entendrez 
parler de tout cela. Mais que fait à préfent votre 
mufe aimable et parefleufe? Etes-vousàRouen ou 
à Canteleù ? On dit que notre ami ÇidtviLk eft à 
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Paris ; mandez - moi donc l'endroit où il demeure, » 
afin que je lui écrive. Eft-il poflîble que je ne me 1734- 
trouve point à Paris pendant le feul voyage qu'il y 
a fait ? Que font devenus nos anciens projets de 
philofopher un jour enfemble dans cette grande 
ville fi peu philofophe? Quand eft-ce donc que 
nous pourrons dire enfemble avec liberté , qu'il 
n'eft pas fur que la matière foit néceflairement 
privée de penfée , qu'il n'y a pas d'apparence que 
la lumière, pour éclairer la terre, ait é^é faîte 
avant le foleil, et autres hardieffes femblables, 
pour lefquelles certains fous fe font fait brûler 
autrefois pat certains fots ? 

Faites-moi Pamitié, je vous prie, de me mander 
ce qu'eft devenu Jore. Sa famille eft elle encore à 
Rouen ? Ce miférable Jore en a ufé bien indigne- 
ment avec moi , et bien imprudemment avec lui- 
même. Cependant je crois que jî ferai à portée 
inceflamment de lui rendre fervice ; et je le ferai 
avec zèle, quelques fujets que j'aie de me plain- 
dre de lui, 

• Je fuis bien étonné de n'avoir reçu aucune lettre 
âe M. Lirtant , depuis qu'il a quitté le petit hermi- 
tage dont Thermite était profcrit. Il me femble que 
c'eft pouffer la pareffe bien loin que de ne pas dai- 
gner , en trois mois , écrire un mot à quelqu'un à 
qui îl devait un peu de fouvenir. Mais je lui par- 
donne , fi jamais il fait quelque bon ouvrage. Ecri- 
vez, moi, mon cher Formottt ; ne foyez pas fi 
parefleux que le gros Lînant. Mandez-moi où eft 
notre cher Cidevilîe ; adreffez votre lettre fous le 
couvert de Demwlin , à Paris f vis-à-vis Saint* 
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J Gervaifi Adieu ; vous favez que je vous fuisatto- 
7 H* c hc pour toute ma vte. 

.-LETTRE C XXIII. 

A M. DE C.IDEVJLLL 

Ce 24 juillet. 

Je reviens à mon gîte après avoir erré pendant u* 
.mois. Cette vie vag ibondè m'a empêché, mon cher 
ami, de recevoir plutôt les lettres qui ^n'étaient 
-adreflees depuis long temps. J'en reçois trente à 
la fois ; mais les vôtres me font toujours les plus 
4)récieufes. J'y vois toujours -le cœur le plus ten- 
dre avec iVprit le plus jufte et le plus fin. 

Voui ne pouvezblâmer le petit voyage que j'ai 
fait. à l'armée. Pourriez-vous. condamner ce que le 
.cœur fait faire ? Tout mon chagrin eft de n'en 
avoir pas fait autant <que vous (*). Vous favez que 
depuis long • temps tous mes defirs et toutes nus 
«fpérances font de pâffer avec vous quelques jouys 
.dans les douceurs de l'amitié , et dans une joaif- 
fance entière des belles lettres que nous aimons 
tous deux également ; de vous montrer mes ouvra- 
ges nouveaux f dc les corriger fous vos yeux , de 
,raflembler toutes ces petites pièces fugitivçi, dont 
.j'ai de quoi vous faire un petit recueil ; enfin , de 
tous parler et de vous entendre. Je ne haïrais pas 
de paffer quelques femaines à Canteleu, fi on 
pouvait n'y voir que vos amis , et n'y être point 
décelé par les domeitiques. 
tV M. 4e CUUvitU venait de (aire m voyage i Panel 
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f 'irais même chez îe Ma r quis , . malgré les con- 
ditions dures quMl m'impofé. Quel barbare que- 1 7 M* 
monfieur le Marquis! Il ne. veut .point laifler aux 
gens liberté de confcience. 

Je ne connais point ce petit libelle que quel- 
que honnête dévot et quelque bon citoyen aura 
pieufèment fait contre moi; mais je crains plut 
les lettres de cachet que tous les ouvrages qu'on 
peut faire contre les Lettres philofophiques. 

Parmi les lettres qui m'ont été renvoyées de 
Strasbourg, j'en vois «ne de M. de Formont , 
dans laquelle il me mande que votre parlement 
s'eft fignalé auifi ; mats il ne me mande point 
qu'on ait rendu un arrêt contre ceux qui ont ru 
et corrigé l'édition. Je plains bien ces pauvres 
gens qui ont part à la brûlure: fi ce faint zèle 
continue , cela va faire le tour du royaume , et 
on fera brûlé douze fois. Cela eftaffez honorable 
entre nous ; mais il faut avoir de la modeftie. 

Pour Jore + ie le crois en cendres- Je n'entends 
point parler de lui. A l'égard de la copie de la 
lettre que- je vous envoyai , il y a un mois , c'était 
uniquement pour vous amufer , vous et deux ou 
trois honnêtes gens , avez - vous pu penfer un 
moment <]ue ces auguftes m y frères foient faita 
pour les profanes ? tdi profanant vutgus , e# 
Arceo. 

Mille tertdres complimens i tous nos amis. 
Adieu; je vous embraiTe mille fois ; adieu, mon 
«her ami. 
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LETTRE CXXIV. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Septembre. 

J'avais, 6 adorable ami, entièrement abandonné 
mon héros à mâchoire d'âne, fur le peu de cas que 
vous faites de cet Hercule groiïler , et du bizarre 
poëme qui porte Ton nom. Mais Rameau crie, 
Hameau dit que je lui coupe la gorge , que je le 
traite en philiftin, que fi l'abbé Pellegrin avait 
fait un Sarafon pour lui , il n'en démordrait pas ; il 
▼eut qu'on le joue ; il me demande un prologue. 
Vous me parai flex vous-même un peu raccommodé 
avec mon famfonet. Allons donc; je vais faire le 
petit Pellegrin , et mettre l'Eternel fur le théâtre 
de l'opéra , et nous aurons de beaux pfaumes pour 
ariettes. On m'a condamné comme fort mauvais 
chrétien cet été. Je vais être un dévot fefeur d'o- 
péra cet hiver; mais j'ai bien peur que ce ne foit 
une pénitence publique. Excommunié, brûlé, et 
fifflé , n'en eft-çe point trop pour une année ? J'ai 
envie de faire de cela un petit prologue. Je vou- 
drais bien chanter, en un fade prologue, nos 
céfars à quatre fous par jour, et la bataille de 
Parme, et cette formidable place de Philips bourg ; 
mais cette oacade de Dantzick retient mon enthou- 
fiafme. Il me femble que je ferais un beau prologue 
à Pétersbourg. La czarine n'eft point dévote , et 
elle donne des royaumes. Nous ferions un beau 
chœur du quatrain de la Çondamine» 

Voicî 
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Voici une petite épître que je vous fupplie de — — 
rendre à madame de Bolingbroke. On dit qu'elle 1 7 i 4* 
a engagé Matignon le furnois à parler au garde 
des fceaux. Ce garde des (beaux donne eau bénite 
de cour,' un excommunié en a toujours befoin. 
Mais, s'il vous plaît, quel fi grand mal trou- 
veriez -vous fi on allait dans un faubourg paiTer 
huit jours (ans paraître? on y Couperait avec 
vous, on ferait caché comme un tréfor, et on 
décamperait de fon trou à la première alarme. 
On a des affaires après tout ; il faut y mettre 
ordre, et ne pas s'expofer à voir tout d'un coup 
fa petite fortune au diable. Mais cela n'eft rien ; 
le cœur me conduit, et mon cœur n entend 
point raifon. Ecrivez- moi, de grâce, vos petites 
réflexions fur ce. Avez- vous eu la bonté de 
dire quelque chofe pour moi au porteur de dra- 
peaux ? Avez -vous dit à M. de Vonudi-Vcsl* 
combien je lui fuis attaché ? Voyez • vous quel- 
quefois madame du Cbâtelet ? Ecrivez - moi , mon 
cher ami ; je fuis enchanté de vqs bontés ; mai* 
ne mettez mon nom ni fur ni dans votre lettre. 
Votre écriture reflemble, comme deux gouttes 
d'eau , à celle d'un homme qui m'écrit quel* 
quefois. Signez un D. ou un F. Adieu } je voug 
aime comme on aime fa maitrefle. 
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*7H- LETTRE CXX7. 

A M. LE DUC DE RICHELIEU. 



V ous attendez apparemment , Mefïieurs do 
Rhin , que l'Italie (bit nettoyée d'Allemands, pour 
que vous faflîez enfin quelque beau mouvement de 
guerre , ou peut - être pc ur que vous publiez la: 
paix à la tête de vos armées. Le pacifique phiio- 
fophe dont vous vous moquez eft cependant entre 
fes montagnes , fefant pénitence comme don 
Quichotte , et attendant fa Dulcinée. J'ai appris, 
dans ma foiittide, que madame de Richelieu devient 
tous les jours une grande phiîofophe , et qu elle a 
berné et confondu^publiquement un ignorant pré- 
dicateur de jéfuite* qui s'eft avifé de difputer contre 
elle fur l'attraction et fur le vide. Vous allez de 
votre côté devenir un grand aftronome, quand 
vous aurez le gnomon univerfel que Farinée a 
promis de faire pour la fomme de trois cents cin- 
quante livres. Vous pouvez écrire à votre favante 
époufe de prefTer ledit Varinge qui doit travailler 
à cet ouvrage inceflfamment , et le livrer au mois 
d'octobre. Croyez > monfieur le Duc , que mon 
xefpect pour la phyfique et pour l'aftronomie ne 
sn'ôtè rien de mon goût pour l'hiftoire. Je trouve 
que vous faite» à merveille de f aimer. Il me femble 
que- c'eft une feience néceft\ire pour les feigneurs 
de votre forte , tt qu'elle eft bien plus de reiïburce 
éans la fociété, plus amyfantc et bien moins 



A Cirey , ce 30 feptembre. 
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fttf gante que toutes les fciences abftraites. Il 
y a dans Fhifloire, comme dans la phyfique,*" 
certains faits généraux très - certains ; et pour 1 1 
les petits détails, les motifs fecrets f etc., ils 
fbnt auffi difficiles à deviner que les refïbrts 
cachés de la nature, àinfi , il y a par - tout égale* 
ment d'incertitude et de clarté. D'aiUeurs, ceux 
qui, comme vous, aiment les anecdotes ea 
hiftoke, font aflfez comme ceux qui aiment les* 
expériences particulières en phyftque. Voilà tout 
sx> que j'ai de mieux à vous dire en faveur de. 
l'hiftoire que vous aimez et que madame du 
CbâteUt méprife un peu trop.- Elle traite Tacite 
comme une -bégueule qui dit des nouvelles, de. 
fon quartier. Ne viendrez» vous pas difputer un 
peu contre elle quelque jour à Cirey ? Je vais 
vite vous faire bâtir un appartement. Je crois, 
que vous reviendrez, des bords du Rhin 

Un peu las dé votre campagne,, 
Très -affamé de jeunes... 
Et pour des ... fermes et ronds •» 
Oubliant toute l'Allemagne; 
Vous m'avoûrez pour le certain^ 
Que votre bonté pafTagère 
Se faifira de la première 
Honnête bégueule , ou catin , - 
Sage ou folle, facile ou fière,. 
Qui vous tombera fous la main* 
Maïs s'il vous peut relier encore 
Quelque pitié pour le prochain» 
Epargnez dans votre chemin 
La beauté. qu* mou cœur adore» 

Y Xi ' 
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17 14^ LETTRE CXXVI. 



A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Dans an cabaret hollandais fur le chemin de Bruxelles, 
le 4 novembre. 

JVÏon cher et refpectable ami , voilà horrible- 
ment de bruit pour une omelette. On ne peut être 
ni moins coupable ni plus vexé. Je n'ai pas manqué i 
une pofte. Ce n'eft pas ma faute fi elles font très* 
infideiles dans les chemins de traverfe de r Alle- 
magne; et puifqu'pn envoya en Touraine une de 
vo6 lettres adreflee en Hollande , on peut avoiç 
fait de plus grandes méprifes dans la Franconie et 
dans la Veftphalie. J'ai été un mois entier fans re- 
cevoir de nouvelles de votre amie ( * ) ; mais j'ai 
été affligé fans colère 9 fans croire être trahi , fane 
mettre toute l'Allemagne en mouvement. Je vous 
avoue que je fuis très - fâché des démarches qu'on 
a faites. Elles ont fait plus de tort que vous ne 
penfez ; mais il n'y a point de fautes qui ne foient 
bien chères quand le cœur les fait commettre. J'ai 
les mêmes raifons pour pardonner , qu'on a eues de 
fe mal conduire. Vous auriez grand tort , mon 
cher ange , de m'avoir condamné fans m'entendre. 
Et quel befoin même aviez- vous de ma juftification? 
votre cœur ne devait • il pas deviner le mien ? et 
n'eft - ce pas au maître à répondre du difciple? Je 
me flatte que vous me reverrez bientôt à l'ombre 
de vos ailes , que vous me rendrez plus de juftice 9 
et que vous apprendrez à votre amie à ne poiat 
(*; Madame la marguifc dû Çhâttkt. 
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obfcurcir par des enrages un ciel aufli ferein que le 
nôtre. Mille tendresrefpects à cous les anges. 

Ce C novembre. 

J'arrive à Bruxelles où je jouis du bonheur 
de voir votre amie en bien meilleure famé que 
moi; je me croirai parfaitement heureux , quand 
l'un et l'autre nous aurons la confolation de vous 
embraffer. 

Je fens ma joie toute troublée par la maladie de 
madame iïArgentaL J'ai reçu ici une ancienne 
lettre de monfieur le commandeur de So/ar. Je 
vais lui répondre. Je me flatte que l'un de mes 
deux anges l'affilera bien qu'il n'eft pas fait pour 
être oublié. Tous ces miniftres de Sardaigne font 
aimables ; j'en ai vu deux dont je fuis prefque 
aufli content que de M. de So/ar. Adieu 9 couple 
charmant; adieu, divinités de la fociété et de 
mon cœur. 

LETTRE CXXVII. 
A M. LE COMTE D'ARGENT AL 

Novembre. 

J'ai mené une vie un peu errante , mon adorable 
ami, depuis près d'un mois; voilà ce qui m'a, 
empêché de vous écrire. Je crois que je touche 
enfin à la paix que vos négociations et vos bontés, 
m'ont procurée. Voilà madame de Richelieu qui, 
va enfin être préférée. Elle ne quittera point 
votre garde des fceaux qu'elle n'ait obtenu la paix» 
et j'efpère qu'enfin cette infâme persécution, pont 
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un livre innocent, ceflera. Pour moi, je vous 
avoue qu'il faudra que je fois bien philofophe 
pour oublier la manière indigne dont j'ai été 
traité dans ma patrie. Il n'y a que des amis tels 
que vous, et tels que ceux qui m'ont fi bien; 
fervi , qui puiffent me faire refter en France. 
Voulez - vous , ft je ne reviens pas frtôt , que je 
vous envoyé certaine tragédie fort iîngulière, 
que. j'ai achevée dans ma folitude? Ceft une 
jnèct fort chrétienne , qui pourra me réconcilier 
avec quelques dévots; j'en ferai charmé, pourvu* 
qu'elle ne me brouille pas avec le parterre. C'enV 
un monde tout nouveau , ce font des mœurs- 
toutes neuves. Jè fuis perfuadé qu'elle réuffirait 
fort à Panama et à Fernamboue. Dieu veuille- 
qu'elle ne foit pas fifflée à Paris. J'avais corn* 
menée cet ouvrage, l'année paflee , avant de 
donner Adélaïde, et j'en avais même hi la 
première fcène au jeune Crébilhn et à Dufrefne. 
Je (bis affez sûr du fecret de Dufrefne^ mais je 
doute fort de Crébilhn. En tout cas, je lui ferai 
demander le fecret , fauf à lui à le garder s'il veut.- 
Vous pourriez toujours faire donner la pièce à 
Lufrefne^ fans que Crcbilloti ni perfonne en sût 
' rien. Le pis qui pourrait arriver ferait d'être re* 
connu après la première repréfentation ; mais nous 
aurions toujours prévenu les cabales. Les examina- 
teurs , ne fachantpas que l'ouvrage eft de moi, Ir 
jugeraient avec moins de 1 rigueur , et pafferaient 
line infinité de chofes que mon nom feul leur 
rendrait fufpectes; Eft - il vrai que M. Palu a pafle 
dc-ioatendance de Moulins à celle de Befanqon»^ 
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Peut-être eft. ce une fauffe nouvelle; mais un ¥ _ îi4 
pauyre reclus comme moi peut-il en avoir d autres? 
Eft.il vrai qu'on parle de paix? Mandez - moi , 
je vous prie , ce qu'on en dit. 11 n'y a point 
de particulier qui ne doive s'y intérefler , en qualité 
d'âne à qui on fait porter double chtrge pendant 
la guerre. 

Adieu ; je vous aime comme vous mérite» 
d'être aimé. 

LETTRE CXXVIIL 

A M. ***. 

A Cirey, le la de janvier. 

^Vous ne fauriez croire, Monfieur, combien je — — 
fuis flatté de voir que votfé ne m'oubliez point au 1 7 3- s • 
milieu deç devoirs et des occupations dont vous 
êtes furcbargé. Vous me faites voir par votre der- 
nière lettre que M. de Laclcdc eft placé auprès de 
M. le maréchal de Coigny. Je ne le favais pas y 
c'eft fans doute M. $ Argent al qui lui aura procuré 
cette place. Si cela eft , voilà M. $ Argent al bien 
aife ; c'eft un nouveau, fervice rendu de fa part. 
Il eft né. pour faire plaifîr, comme Rameau, pour 
faire de bonne mufique. 
• N'avez . vous point vu M. de Moncrif? S'obfl 
tine-t-H à fe tenir fpîitafre , parce qu'il n'eft 
plus dans une cour? Eh ! ne peut- on pas vivre 
heureux avec des hommes , quoiqu'on n'ait pat 
l'avantage d'être auprès des princes? 

Voudriez-vous me faire l'amitié de me mander 
^uand on fera l'oraifon funèbre de M. le maréchal 
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— de Vilkrs ? Celui qui eft chargé de Péloge dç M. de 
5* Bervick eft un homme de mérite , qui me fait 
l'honneur d'être de mes amis. Je ne fais qui fera 
le Flicbier de notre dernier Turcnne. Le père 
Tournemine avait entrepris ce difcours , mais il 
a remercié. N'eft- ce point l'abbé Ségui qui lui 
a fuccédé ? Il eft déjà connu par un très - beau 
panégyrique de S 1 Louis. Le fujet de S e Louis 
était épuifé, et celui-ci eft tout neuf. Que ne 
dira - 1 • il pas d'un homme qui , à quatre - vingts 
ans , prenait le Milanais et entretenait des filles ? 

Adieu , Monfieur j vous favez combien je vous 
fuis attaché. 



LETTRE CXXIX. 
A M; LE COMTE D'ARGENT AL. 



Xvespectable ami, je vous dois compte de ma 
conduite ; vous m'avez confeillé de partir , et je 
fuis parti : vous m'avez confeillé de ne point aller 
en Prufle f et je ne n'y ai point été : voici le refte 
que vous né favez pas. RmJJeau apprit mon paG» 
ikge par Bruxelles, e t fe hâta de répandre et de tairç 
inférer dans les gazettes que je me réfugiais en> 
Prufle , que j'avais été condamné à Paris à une pri- 
fon perpétuelle , etc. Cette belle calomnie n'ayant 
pas réuffi, il s'avife d'écrire que je prêche l'athéifine 
à Leyde*, là-defTus il forge une histoire, et 
on envoie ces. contes bleus à Paris, où fans 
doute la bonté du prochain ne les.lahTera pas 
tomber par terre. On m'a renvoyé de Paris une des 

lettres 



A Amflerdara, ce 27 janvier. 
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lettres circulaires qu'il a fait écrire par un moine ~ 
défroqué, qui eft fon correfpondant à A m (1er dam. * 7 î 
Ces calomnies fi réitérées, fi acharnées et fi 
abfurdes, ne peuvent ici me porter coup, mai* 
elles peuvent beaucoup me nuire à Parii ; elles 
m'y ont déjà fait des bleflures, elles rouvriront 
les cicatrices. Je fais, par expérience, combien 
le mal réuffit dans une belle et grande ville 
comme Paris, où l'on n'a guère d'autre occupa- 
tion que de médire. Je fais que le bien qu'on 
dit d'qn homme ne paffe guère la porte de k 
chambre où on en parle , et que la calomnie vt 
à tire d'ailes jufqu'aux minières. Je fuisperfuadé 
que ii ces miférables bruits parviennent à vous , 
vous en verrez aifément la fource et l'horreur , 
et que vous préviendrai l'effet qu'ils peuvent 
faire. Je voudrais être ignoré, mais il n'y a plut 
moyen. 11 faut fe réfoudre à payer toute ma vie 
quelques tributs à la calomnie. Il eft vrai que je 
fuis taxé un peu haut ; mais c'eft une forte d'im- 
pôt fort mal réparti. Si l'abbé de Saint- Pierre t 
quelque projet pour arrêter la médifance,je le 
ferai volontiers imprimer à mes dépens. 

Du refte, je vis affez en philofophe, j'étudie 
beaucoup , je vois peu de monde, je tâche d'en- 
tendre Newton , et de le faire entendre. Je me 
confole avec l'étude , de Pabfence de mes amis. 
Il n'y a pas moyen de refondre i^réfent l'Enfant 
prodigue. Je pourrais bien travailler à une tra- 
gédie le matin., et à une comédie le foir; mais 
pafler en un jour de Nevpton à Tbalie , je ne 
m'en fens pa* la force. 

T. 79. Corrcfp. générale, T.I. X 
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— Attendez le printemps, flleflieurs , la poéfiê 
fervira fon quartier ; mais à préfent c'eft le tour 
de la phyfique. Si je neréuflis pas avec Newton, 
je me confolerai bien vite avec vous. Mille ten- 
dres refpects , je vous en prie , à monfieur votre 
frère. Je fuis bien tenté d'écrire à 7T&«/f>(*); 
je vous prie de lui dire combien je l'aime, com- 
bien je l'eftime. Adieu ; fi je voulais dire à quel 
point je poufle ces fentimens-là pour vous , et y 
ajouter ceux de mon éternelle teconnaî (Tance , je 
vous écrirais des in-folio de bénédictin. 

LETTRE CXXX. 

A M. D E F R M N T. • 

Le 13 février. 

Si madame du Deffant ï mon citer ami, avak 
toujours un fecrétaire comme vous , elle ferait 
bien de paffer une parfie de fa vie à écrire. Faites 
fouvent , je vous en prie , en votre nom ce que 
vous avez fait -au fien; confoîez-moi de votre 
abfence et de la fienue par le commerce aimable 
de vos lettres. 

Je n'ai point encore vu les mémoires d'Hector 
( ** ) ; mais vrais ou faux, je doute qu'ils foient 
bien intéreffans; car, après tout, que pourront- 
ils contenir que des fiéges, des campemens, des 
villes prifes et perdues, de grandes défaites , de 
petites victoires ? On trouve de ce!a par-tout; 
il n'y a point de fiècle qui n'ait fa demi-douzaine 

( * ) Madewoifelle Quihautt* 
i ♦* ) Hector dt VUlart. 
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dç Vilîars et de princes Eugène. Les contempo- 
rains qui ont vu une partie de ces événemens 
les liront pour les critiquer, et la pcftérité s'em« 
barraflera peu qu'un général français ait gagné 
la bataille de Fridelingue, et ait perdu celle 
de Malplaqucc Le maréchal de Vilîars avait 
l'humeur un peu romanefque ; mais fa conduite 
et fes aventures ne tiennent pas aflez du roman 
pour divertir fon lecteur. 

Qu'un prince comme Charles II , qui a vu fon 
père fur l'échafaud , et qui a été contraint lui» 
même de fuir à travers fon royaume, déguifé 
en poftillon ; qui a demeuré deux jours dans le 
crçux d'un chêne (lequel chêne y par parenthèfe, 
eft mis au rang des conftellations ); qu'un tel 
prince, dis- je, fade des mémoires , on les lira 
p us volontiers que les Amadis. Il en eft des 
livres comme des pièces de. théâtre ; fi voua 
n'intéreflez pas votre monde , vous ne tenez 
rien. Si Charles XII n'avait pas été exceflu 
vement grand , malheureux et fou , je me ferais 
bien donné de garde de parler de lui. J'ai tou- 
jours eu envie de faire une hiftoire du fiècle de 
Louis XIV ; mais celle de ce roi , fans fon fièele, 
me paraîtrait aflez infipide. 

Le père de la Bletterte , en écrivant la vie de 
Julien^ a fait un fuperûitieux de ce grand 
homme. Il a adopté les fots contes à'Amtniin* 
Marcellin. Me dire que l'auteur des Ce'fars était 
un païen bigot, c'eft vouloir me perfuader que 
Spinofa était bon catholique. La Bletterte devait 
prendre avec foi le peloton de M. de Saint* Agnam^ 

X % 
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^ et s'en fcrvir pour fetirer du labyrinthe où il ftfc 
*7) *' engagé. 11 n'appartient point à un prêtre d'écrire 
Thiftoire ; il faut être defintérefle fur tout , et ua 
prêtre qe Teft fur rien. 

J'aimerais prefque autant l'hrftoire des papiUona 
et det chenilles que M. de Réaumur nous donne, 
,que l'hiftoite des .hommes dont on nous ennuie 
tous les jours ; d'ailleurs, je fuis dans un pays ou 
il y t tien moins d'hommes que de cheniHes. Il 
y a long-temps que je n'ai rien vu qui reflemble 
& l'efpèce humaine,, et je commence à oublier 
tes animaux'ià. Exceptez-en un très* petit nombre 
à la tête defquels vous êtes , je ne fins pas grand 
cas de mes confrères les humains; mais j'en ufe 
avec vous à peu- près comme dieu avecSodôme. 
Ce bon Dieu voulait pardonner à ces ... là , s'il 
avait trouvé cinq honnêtes gens dans le pays ; 
. tous êtes apurement un de ces cinq ou fix qui me 
font ençore aimer la France. Cideoille eft de cette 
demi-douzaine * il m'écrit toujours de jolie profc 
4t de jolis vers» 



L JE. T T R E CXXXL 
A M. J)ESFO R<îES-M AILt ARD* 



V o T R E changement de fexe , Moniteur^ n'a 
lien altéré de mon eftime $our vous. La plaifan- 
ttrte que vous avez faite eft un des bons tours 
dont on fe foitavifé, et celafeul ferait auprès de 
mot un grand mérite. Mais vous en avez d'autres 



A Viffi en Champagne , le . . . Février. 
Bon* fuer filvît qu* ftemina vovtrat Ipbù. 
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%ve celui d'attraper le monde; voua avez celui 1 ■ 
de plaire , Toit en homme, (bit en femme. Vous *73 
étet actuellement fur les bords dto Lignon , et de 
nymphe de la mer voiis voilà devenu berger d'Af- 
Crée* Si ce pays*ià vous infpire quelques vert , je 
▼ous prie de m'en faire part ; pour moi j'ai un pe» 
abandonné la poéfie dans la campagne où je fui** 

Won eadem *tas 9 non ois* 
Olbn fottram eantando iucere noctesf 

Mais à préfent je fonge à vivre : 

Q*id veruto atque decens euro et rogo, et ornnis in boefutiï 

Un peu de philofophie f l'biftoire , la conver- 
iktion partagent mes jours* 

Duco Sollicita jucunia êblivia vit*. 

Cette vie fera plus heureufe encore fi voua me 
donnez part des fruits de votre loifir. Je fuis fiché 
que la Champagne foit fi loin du Lignon ; mais . 
c*eft véritablement vivre enfemble que de fe com- 
muniquer les productions de ion efprit et les fciv 
timens de ton ame. 

LETTRE CXXXIL 
A M. LE COiflTE D'ARGENT AL 

A Cirey , i mars. 

Je profite , mon cher et refpectable ami , de 
voyage de M. le marquis du Cbâtelet, pour 
répandre mon cœur dans le vôtre avec liberté. Je 
n'ai ofé vous écrire depuis que je fuis à Cirey » el 
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— vous croyez bien que je n'ai écrit à perfonnè. 

Ç. Vous fentez , fans doute , combien il en coûte de 
garder le filence arec quelqu'un à qui je voudrais 
parler toute ma vte de ma tendre reconn ai fiance. 

Je n'ai pu reconnaître toutes vos bontés qu'en 
fuivant vos ordres à ' la lettre lorfque j'étais en 
Hollande. Je trouvai en arrivant une cabale établie 
par Roujfeau contre moi, et une foule de libelles 
imprimés depuis longtemps pour me noircir , de 
forte que je me voyais à la fois perfécuté en France 
et calomnié dans toute l'Europe. Je ne pris d'autre 
parti que de vivre aflez retiré , et de chercher des 
confolations dans l'étude et dans la fociété de quel- 
ques amis que je m'attirai malgré les efforts de 
mes ennemis. Le hafard me fit connaître une 00 
deux de ces perfonnes que Roujfeau avait animées 
contre moi. J'eus le bonheur de les voir détrom- 
pées en peu de temps. Loin de vouloir continuer 
cette malheureufe guerre d'injures , je retranchai 
de l'édition qu'on fait de mes ouvrages tout ce qui 
fe trouve contre Roujfeau. 

Je vous envoie la lettre d'un homme de lettres 
d'Amftetdam, qui vous inftruira mieux de tout cela 
que je ne pourrais faire , et qui vous fera voir en 
même temps ce que c'eft que Roujfeau. Je vous 
prie de lire cette lettre d'Amfterdam , et la copie 
de l'écrit qu'elle contient. Je crois qu'il eft bon 

?ue ce nouveau crime de Roufftau foît public, 
eut-être ceux qu'il anime à me perfécuter en 
frarice rougiront-ils de prendre fon parti , et imi- 
teront ceux qu'il avait féduits en Hollande , qui 
font tous revenus à moi , et m'aiment autant 
qu'ils le déteftent. 
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Vous n'ignorez peut-être pas qu'en dernier lieu 
ire fcéiérat , croyant aplanir Ton retour en France, 
a fait imprimer contre le vieux Saur in les calom- 
nies les plus atroces. Vous favez que c'eft lui qui 
écrivait et qui fefait écrire que j'étais venu; pré* 
çher i'athéifme en Hollande , que j'avais foutenu 
•une thèfe d'athéifme à Leyde contre M. s'Gravt- 
Jende , qu'on m'avait chaffé de l'univerfité , etc. 
Vous êtes inftruitde la lettrs de M. /' Gravefende y 
dans laquelle cette indigne et abfurde calomnie eft 
£ pleinement confondue; l'original eft entre les 
mains de M. de Richelieu je ne fais quel ufage 
il en a fait ; ni même s'il en doit faire ufage. Je 
fouhaiterais fort pourtant que M. de Maître? as en 
fût informé ; ne pourrait-il pas dans l'occafion en 
parler au cardinal, et ne dois-je pas le fouhaiter? 

Je vous avoue que fi l'amitié , plus forte que 
tous les autres fentimens , ne m'avait pas rappelé, 
j'aurais bien volontiers paffé lé refte de mes jours 
dans un pays où du moins mes ennemis ne peu* 
vent me nuire , et où le caprice , la fuperftitiott 
çt l'autorité d'un miniftre ne font point à crain- 
dre. Un homme de lettres, doit vivre dans un pay* 
libre , ou fe réfoudre à mener la vie d'un efclave 
craintif , que d'autres efclaves. jaloux accufent 
fans ceffg auprès du maître. Je n'ai à attendre en 
France que des perfécutions ; ce fera là toute mft 
lécompenfe. Je m'y verrais avec hcrreur , fi là 
tendrede et toutes les grandes qualités de la per* 
forme qui m'y retient ne me fefaient oublier que 
j'y fi^is, Je fens que je ferai toujours la victime 
ciu premier calomniateur. Hérault eft celui qui 
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""m'a le plus nui auprès do cardinal. Faut*3^vVia 
9 homme qui penfe comme moi ait à craindre un 
homme comme Hérault! Eh , qui me répondra 
que m^yant deiTervi arec malice il ne me peur, 
fuite pas arec acharnement ? J'ai beau me cacher 
dans l'obfcurité , y ai beau n'écrire à per forme * 
•n (aura où je fuis , et mon obftination à me ca- 
cher rendra peu t-ctre encore ma retraitecoupable» 
Enfin t je vis dans une crainte continuelle , 
favoir comment je peux parer les coups qu'on mt 
porte tous les jours. C'eft une chefs bien inouïe 
que la manière dont on enufe avec moi; mais 
enfin je la fouffre * je me fais efclave volontiers , 
pour vivre auprès de la perfonne auprès de qui 
tout doit difparaitre. Il n'y a pas d'apparence que 
je revienne jamais à Paris m'expofer encore aux 
fureurs de la fuperffoion et de'i'envie. Je vivrai 
à Cirey ou dans un pays libre. Je tous l'ai ton* | 
jours dit: fi mon père , mon frère , ou mon fis 
était premier mtniftre dans m état despotique, 
f en fortkais demain ; jugez ce que je dots éprou- 
ver de répugnance en m'y trouvant aujourd'hui. 
Mais enfin madame <ft< Cbùstkt eft pour moiptoi 
qu'un père r un frère et un fils» 

Je ne demande qu'à vivre enfevetr dans les 
montagnes de Cirey r et je n'y défirerai jamais 
rien que de vous y voir. Adieu , les deux frères 
aimables ; je vous embraffe tendrement Voici 
une lettre pour M* àeMaurcpas, que vous don- 
nerez , fi vous le jugez à propos \ mais il faut 
qu'il lâche d'où viennent les deux chevreuils. 
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Je ne peux vous rien dire des Elémens de la 
philofophie de Newton. Je if'ai point rcqu de nou* 1 
▼elles de mes libraires de Hollande. Ce font de 
bonnes gens, mais très-peu exacts. Je nçrefufe 
point de h faire imprimer en France , quelque 
jufte arerfion que j'aye pour la douane des pen- 
fées. Au rtfte , c'eft un ouvrage purement phy. 
fique f ou te plus imbecifte fanatique et l'hypo- 
crite le plus envenimé ne faurait rien entendre ni 
rien trouver à redire. J'ai un beau fujet de tra- 
gédie , je le travaillerai à loifir , et je ne donnerai 
l'ouvrage que quand les comédiens auront repris 
Z&re et Brutus. 

Je n'ai point de termes pour vous dire à quel 
point mon cœur eft à vous, 

LETTRE CXXXIIL 

A M. DE CIDEVILLE. (24) 

A Farii * h 31 mars» 

Emilie permet, mon cher ami , que j'ajoute 
quelques petiu mots à £a lettre. Cela eft bien hardi 

C24) Cette lettre commence par quelques ligne» de 1* 
■tain 4e madame laMarquife du VhâtcUt. Les voici: 
' Je dérobe à votre ami, iMonfieur, le plavGr de vous a?* 
prendre lui- même fon retour \ je Cens et je partage votre 
fcte. J'ai eu un >plaîfir extrême à le revoit v Ton affaire a 
traîoé fi foi>ç temps tjue je n'en efpérai» prifque plu* la fin ; 
mais enfin il nous eft rendu ; ilfautefpérer qu'il ne noua 
donnera pins des alarmes suffi vives. Je ne fais fi vous avez 
reçu une lettre de m«i dent M. de Fomtont a bien voulu fer 
charger. Je veux toujours me flatter %ue je vous raflTem- 
blerai un jour dans une campagne où je médite de pafler 
quelque temps. Vous devez être bien uerfuadéque je d étire 
avec emprenement de connaître une personne pour qui j'a» 
conqu une cftime que l'amitié a feit naître, et^ue j*tfj?cre> 
Qu'elle cimentera» 
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émoi. Peut* on lire quelque autre Ghofe après 
qu'on a lu oc qu'elle vous mande ? Elle vous allure 
de fon amitié. Vous devriez , en vérité , venir, à 
Paris prendre potfeftion de ce qu'elle vous offre; 
je connais les charmes de cette amitié et j'en 
féru tout le prix. Si j'étais aflez heureux pour 
vous voir dans fa cour., que de vers , mon cher 
Cidcvillc! que de conversation* charmantes! M. 
4e Formont a eu le bonhtur delà voir, et j'avais 
le malheur d'être bien loin ; enfin-, me voici re- 
venu , mais m? voici loin de vous. Il manque 
toujours que'que chofe au bonheur des hommes. 
J'ai reçu un paquet que je n'ai pas encore eu le 
temps d'ouvrir. J'y verrai tous les charmes de 
votre eCprit ; ce fera l'aimant de mon imagination, 
3'ai vu le gros Linant , mais je n'ai pas encore vu 
fa pièce. Je fouhaite qu'elle fe porte auffi bien 
que lui. 

Adieu, mon cher ami; je vous embrafTe bien 
tendrement. Notre cher Formont devrait bien re- 
gretter Paris , fi vous n'étiez point à Rouen. Je 
me flatte que M. du Bourgtrouide veut bien fe 
Souvenir de moi. Pour M. de Brévedent , s'il la- 
vait que j'exifte , j'ambitionnerais bien fon amitié. 
Adieu ; ne vous verrai-je donc jamais ? 

LETTRE CXXXIV. 
A M. DE CIDEVILLE. 

Paris, ce U avril* 

\7"ràiment, mon cher ami, je ne vous ai point 
encore remercié de cet aimable recueil que vous 
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m'avéfc donné. Je viens de le lire avec un nouveau 
plaifir. Que j'aime la naïveté de vos peinture*! 
Que votre imagination eft riante et féconde ! Et 
ce qui répand fur tout cela un charme inexpri- 
mable , c'eft que tout eft conduit par le cœur. 
Ç'eft toujours l'amour ou l'amitié qui vous infpire. 
C'eft une efpèce de profanation à moi de ne voue 
écrire que de la profe , après les beaux exemples 
que vous me donnez ; mais , mon cher ami , 
Car mina fecejfum fcribentiïi et otia qu*runt. 

Je n'ai point de recueillement dans Pefprit ; je 
ris de diffipation depuis que je fuis à Paris : ten- 
àunt extorquere poemata mes idées poétique! 
s'enfuient de moi. Les affaires et les devoirs 
m'ont appefanti l'imagination; il faudra que je 
rafle un tour à Rouen pour me ranimer. 

Les vers ne font plus guère à la mode à ? ans. 
Tout le monde commence à faire le géomètre et le 
phyficien. On fe mêle de raifonner. Le fondaient, 
l'imagination et les grâces font bannis. Un hom- 
me , qui aurait vécu fous Louis XIV , et qui re^ 
viendrait au monde, ne reconnaîtrait plus les 
Français; il croirait que les Allemands* ont con* 
quis ce pays-ci. Les belles - lettres périflent à vue 
d'œil. Ce n'eft pas que je fois fâché que la philofo* 
phie foit cultivée , mais je ne voudrais pas qu'elle 
devînt un tyran qui exclût tout le refte. Elle n'eft 
en France qu'une mode qui fuccède à d'autres , 
et qui paflera à fon tour ; mais aucun art , aucune 
fcience ne doit être de mode. Il faut qu'ils fe tien* 
nent tous par la main ; il faut qu'on les cultive 
in tout temps/ 

Je ne veux point payer de tribut à la mode ; je 



Digitized by GoOglC 



*$Z RlCtTEIL DBS lEÏTftEf 

tcox pafler d'une expérience de phyfique à m* 
opéra ou à une comédie, et que mon goût ne fort 
jamais émoufie par l'étude. C'cft votre goût, mos 
cher CideviJh , qui feutiendra toujours le mien ; 
jhais H faudrait vous voir ; il faudrait pafler avec 
vous quelques mois ; et notre deftinée nous fé- 
pare quand tout devrait nous réunir. 
: J'ai vu Jore à votre femonce ; c'eft un grand 
écervdé. Il a caufé tout le mal pour s'être con- 
duit ridiculement. Il n'y a rien à faire pour LU 
nant , ni auprès de la préfidente , ni au théâtre. 
H faut qu'il fonge à être précepteur. Je lui fais 
apprendre a écrire ; après quoi il faudra qu'il ap- 
prenne le latin , s'il le veut montrer. Ne le gâtes 
point fi vous l'aimez. Vak. 

LETTRE CXXXV, 
A M. DE FORMONL 

Ce 17 avril. 

IVÏon cher Forment , vous me pardonnerez fi 
vous voulez mais je ne me rends point encore 
fur Julien. Je ne peux croire qu'il ait eu les ridi- 
cules qu'on lui attribue; qu'il fe foit fait âébap* 
tifer et taurobolifer de bonne foi» Je lui pardonne 
d'avoir haï la fccte dont était l'empereur Confi 
tanc9 fon ennemi ; mars il ne m'entre point dans 
la téte qu'il ait cru férieufemcnt au paganifmc. 
On a beau me dire qu'il affiftait aux proceffiom , 
et qu'il immolait des victimes : Chiron en refait 
autant, et Julien était dans l'obligation de pa- 
raître dévot au paganiûnej mais je ne peux jugtf 
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4*4m èomme que par fies écrits ; je fis les Céfars % l7J 
et je ne trouve dans cette fatire rien qui fente la 
<uperftitiori- L^e dHcours même qu'on lui fak tenir 
à fa mort n'eft que celui d'un phitofophe. Il eft 
bien difficile déjuger d'un homme après quatoriç 
cents ans , mais au moins n'eft-il pas permit» de 
l'accufer fans de fortes preuves; et il me parait 
que le bien qu'on peut dire de Julie» eft prouvé 
par les faits , et que le mal ne Ptft quepar ouï-dire 
«t par conjectures* Aptes tout., qu'importe ? Pour- 
vu que nous n'ayons aucune forte de fuperftitioq, 
à là bonne hsure que Julien en ait euu 

Vous favez que nos philosophes argonautes 
font partis enfin pour aller tracer une méridienne 
et des parallèles dans l'Amérique. Nous {aurons 
enfin quelle eft la ligure de la terre, et ce que 
vsut piéciféuient chaque degré de longitude» 
Cette entreprife rendra fetvice à la navigation ê 
et fera honneur à la France. Le confeii d'Ëfptgne 
a nommé quelques petits philofophes efpagnols 
pour apprendre leur métier fous les nôtres. Si no* 
ta:<s politique eft la très^humble fermante de la po- 
litique de Madrid , notre académie -des Sciences 
nous venge. Les Franq?. s ne gagnent risn à la . 
g uerre,mai; ils toifent V Arnérique.Savez-vou? que 
l'académie des belles-iéttres s'eft chargée de faite 
une belle infeription pour la befagne de nos argo- 
nautes ? Toute cette acaJémie en corps , après y 
«.voir mûrement réfléchi , a conclu <jue ce* MeG. 
fieurs allaient mefurer un du méridien foua 
m arc de Téquateur. Vous remarquerez que les 
juéridiens ïontdu nord auCucL, et quepar con- 
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féquent l'acdémiedes belles-lettres en corps afft 
la plus énorme bévue du monde. Cela reffemble 
à celle de l'académie franqaife qui fit imprimer, 
8 y a quelques années, cette belle phrafe : Dtféi 
les fôles glacis jufqu aux pôlet bridans* 
Le papier manque. Vale. 

LETTRE CXXXVL 
A M. BERGER. 

A Circy, le 24 «vril. 

Vos lettres ajoutent un nouveau charme i I» 
douceur dont je jouis dans lafolitude où je me 
fuis retiré loin du monde bruyant méchant ct«i- 
férable ; loin des mauvais poètes et des mauvaifts 
critiques. J'aime mille fois mieux favoir parvous 
des nouvelles de tout ce qui fe pafle , que d'en 
être le témoin. 11 y a une infinité d'événement 
qui ennuient le fpectateur , et qui deviennent iiu 
téreflans quand ils font bien contés. Vous m'effl- 
bellifTez , par vos lettres , les fottifes de mon fie- 
c!e. Je les lis à une perfonne refpeetable et bien 
aimable, dont le goût eftuniverfel ; vos lettres 
lui pîaifent infiniment. Je fuis bien aife de vous 
faire cette petite trahifon , afin de vous engager à 
m'écrire plus fouvent. S'il n'y avait que moi qui 
luflfe vos lettres , je vous prierais encore de m'en 
favorifer chaque jour par le feul intérêt de «on 
plaifi* ; mais puisqu'elles font les délices d'une 
perfonne à qui tout le monde voudrait plaire, c'eft 
votre amour-propre qui y eft intéreffé à préfet 
Mandez-moi donc ù le grand mufioàen R<w«* 
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<ft aufli maximui in minimh , et fi , de U fublt- 
mité de fa grande mufique , il defcend avec fuc 
ces aux grâces naïves du ballet. J'aime les gens 
qui (avent quitter le fubl me pour badiner. Je 
voudrais que Newton eût fait des vaudevilles; 
îe l'en eftimerais davantage. Celui qui n'a qu'un 
talent peut êtrenm grand génie ; c^lui qui en a 
pîufieurs eft plus aimable. C'eft . apparemment 
parce que je fuis le très-humble ferviteur de ceux 
qui touchent à la fois aux deux extrémités, qu'on 
m'a gravé à' côté de M, de FonteneUk. Mon ami 
Tbiriot s'eft fait peindre avec laHenriade à la 
main. Si j'ai une copie de ce portrait , j'aurai ma 
jnaîtrefle et mon ami dans un cadre. Mandes- 
moi fi vous le voyez quelquefois à l'opéra , et ai- 
guillonnez un peu la pareffe qu'il a d'écrire. 
Adieu ; je vous embrafle tendrement. 



LETTRE CXXXVIT. ... 
A M. DESFORGES - MAILLARD* 



iyES fréquentes maladies dont je fuis accablé, 
Monfieur, m'ont empêché de répondre à votre 
profe et à vos vers ; mais elles ne m'ôtent rien de 
ma fenfibiiité pour tout ce qui vous regarde. Je 
me fouviens toujours des coquetteries de ma- 
denioifelle Majorais , malgré votre ba be et la 
mienne ; et s'il n'y a pas moyen de vous faire 
des déclarations , je cherche celui de vous rendre 
fervice. Je compte voir cet -été monfieur le con- 
trôleur général. Je chercherai mollia fandi unu 



Le . 



avril. 
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para, et je me croirai trop heureux fi je poil obfe* 
4 nir quelque chofe do Pluttu de Vtriailtes , en fa- 
veur de YAfoMou deBretagne. Pardonnez à un peu» 
vre malade de ne pouvoir vous écrire de fa main* 
Je fuit, etc. 



LETTRE CXXXVIIL 
A M. DE CIDEVILLE. 



Juin~4nt n'a encore que la parole de madame 
du Cbàttkti cependant il apprend à écrire; il 
lavait faire de beaux vers , mais il faut commen- 
cer par favoir former fes lettres. A l'égard de fa 
tragédie > j'ofe encore vous répéter qu'elle n'a pas 
forme d'ouvrage à êtîe préfenté à noffeigneurg 
les comédiens, et qu'il lui faudra encore bien 4u 
temps pour faire une pièce de cet affcmblage de 
fcènes. Ce ferait un grand avantage d'être pen- 
dant une année au moins à la campagne avec ma- 
izxntdu Ckatelet , auprès d'un enfant qui ne de- 
mande pas une grande aflîduité. Il aurait le temps 
de travailler et de s'infhuire ; et il y aurait à cela 
une chofe affez plaifante*, c'efi que la mère fait 
bien mieux le latin que Liftant t et qu'elle ferait 
le régent du précepteur. 

J'allai hier à Inès; la pièce me fit rire , mais le 
cinquième acte me fit pleurer. Je crois qu'elle fera 
toujours au nombre de ces pièces médiocres et 
mal écrites qui fubfifUnt par l'intérêt. Il court ici 
beaucoup de f* tires en profe et en vers ; elles font 
fi.iuauvaifes que toutes fetires qu'elles font , eftee i 



â Paris i 29 tvrit 
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rte piatfent point. Que dites -vous d'une petite "7 
troupe de comédiens qui jouent à huit clos des 
parades de Gilles , trois fois par femainc ? Les ac* 
teurs font . . . devinez qui ? le prince Cbar/es de 
Lorraine , âgé de plus de cinquante ans ; il fait le 
rôle de Gilles. Le duc de Nevers, goutteux, amant 
de l'infidelle et impertinente Quinault , d'Or- 
lé ans , Pont-de- Veste , d'Argentai, le fecile à'Ar* 
gental, etc. . 

J'ai ru votre petit Brebant, il eft ebarmant ; it 
eft digne de votre amitié ; et de petits vers qu'if 
m'a montrés font dignes de vous. Adieu , mon 
cher ami ; mille complimens aux Forment , aux 
èxxBourgtrouldc, et même aux Brévcdint. Je vou- 
drais bien favoir comment le métaphyûcien Bri» 
vtdéut a trouvé les Lettres philosophiques» 

Vale , et ama me» 

LETTRE CX XX IX. 
A M. DE FORMONL 
Le 6 mai. 

Je pars , mon cher ami ; je n'ai point vu le ImSr 
let des Grâces. On dit que l'auteur r ^entends 
poëte (*}, qui a toujours été brouillé avec elles r 
nes'eftpas bien remis dans leur cour; je m'en 
rapporte aux connaiffeurs , mais il y en a peu par 
le temps qui court. Les fuivans d#ces trois déeffea 
font à préfent à Rouen. G'eft donc à Rouen qu'il- 
faudrait voyager y mais je vais en Lorraine de- 
main. Adieu, mon cher philofophe, poëte aimable^ 

(♦) Roi. 

T. 79. Conefir générale* T. ¥ 
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plein de grâce et de raifon. Vous avez donc fait 
un poète français de l'abbé Franquini. En vérité, 
il eft plus ailé à prêtent de tirer dUs vers français 
d'un italien que de nos compatriotes. Tout tombe* 
tout s'en va dans Paris. Je m'en vais auffi , car ni 
tous ni les-Mufes n'êtes là. Adieu, mon cher ami. 

LETTRE CXL 

A M. L* A JB B É A S S E L I N, 

*ROVISECJR DU COLLEGE D'HàRCO\JR!\ 
Mai. 

En me parlant de tragédie, Monfteur , vous ré. 
▼cillez en moi une idée que j'ai depuis long temps 
de vous préfentet la mort de Céfar , r/ièce de ma 
façon , toute propre pour un collège où l'on n'ad- 
met .point de femmes fur le théâtre. La pièce n'a 
que trois actes 9 mais c'eft de tous mes ouvrages 
celui dont j'ai le plus travaillé la verfi&cation. Je 
m'y fuis .propofé pour modèle votre illuftre com- 
patriote (*) , et j'ai fait ce que j'ai pu pour imker 
de loin 

La main qui crayonna 
L'arae du grand Pvrapée et refprit de Cînna. 

Il eft vrai que c'eft un peu la grenouille qui 
e'enfte pour être auffi groffe que le bœuf; mais 
enfin f >e vous offre ce que j'ai. Il y a une dernière 
{cène à refondre, et, fans cela, il y a long, temps 
jque je vous aurais fait la propofition. En un met 
£ifar + Brtttus* Caflïus et Antoine {ont âvotte 
t*j L'abbé 4jfctân était de «UDJiAiUc* 
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fervice quan î vous voudrez. Je fuis bien fenfible 
à la bonne volonté que vous voulez bien témoi- 
gner pour le petit Cbampbonin que je vous ai re- 
commandé. C'eft un jeune enfant qui ne demande 
qu'à travailler , et qui peut , je crois , entrer tout 
d'un coup en rhétorique ou en philofophie. Nous 
fommes bon gentilhomme et bon enfant , mais 
nous fommes pauvre. Si Ton pouvait fe contenter 
d'une penfion modique, cela nous accommoderait 
,fort; et elle ferait au moins payée régulièrement, 
car les pauvres font les feuls qui payent biem 

Enfin, Monfieur, fi vous favfcz quelque dé- 
bouché pour ce jeune homme , jje vous aurais une 
obligation infinie. Je voudrais qu'il fût élevé fous 
vos yeux , car il aime les bons vers. 

. Adieu, Monfieur; comptez fur l'amitié , fur 
l'cftime , fur la reconnailTance de V» Point de cé- 
rémonie; je fuis, cjuaktr avec mes amis. Signez* 
moi un A. 



'IVJtoN cher correfpohdant , me voici dans une 
tour fans être courtifan. J'efpère vivre ici comme 
les fouris d'une maifon, qui ne laiffent pas de vivre 
gaiemt^ît fans jamais connaître îé maître ni la fa- 
mine. Jd ne fuis pas f ut pour les princes , encore 
'moiris pour les princéffe?. Horace a beau ttire : 



LETTRE CXLI. 
A M. T H I R I T , à Paris. 



Luoéville, le 15 mai. 





Y a 
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Je ne mériterai point cette louange. Il y a îcî ut 
excellent phyficien nommé M. de Varingê, qui, de 
garçon ferrurier , eft devenu un pbtlofophe eftimtu 
ble , grâce à la nature et aux encooragemens qu'il 
a reçus de feu M* le duc de Lorraine • , qui déter- 
rait et qui protégeait tous tes talens. Il y a auffi un 
Duval bibliothécaire , quî^ depayfan> eft devenu 
un favant homme, et que le même duc de Lorraine 
rencontra un jour gardant Jes moutons et étudiant 
fa géographie. Vous croyez bien que ce feront-] à 
tes grands de ce monde à qui je ferai ma cour. 
Joignez. y un ou deux anglais penfans qui font ici, 
et qui > dit on , a'humanîfent jufqu'à parler. Je ne 
crois pas qu'avec cela f aye befoin de princes f 
mais j'aurai befoin de vos lettre?. Je vous prie 
de ne pas oublier votre philofbphe lorrain r qui 
aime encore les rabâchages de Paris , fer - tout 
%uand ils patient par vos mains. 



jevotts injwierai jufqu ? à cé que je tous 
aye guéri de votre parefle. Je ne vous reproche 
point de Toupet tous les foirs avec M. de la Pop IL 
mire, je vous reproche de borner là toutes vos 
j>enfée*et toutes vos efpérànces. Vous vive#comme 
fi l'homme avait été créé uniquement pour foeper, 
et vous-n'aves d'exiftence que depuis dix heures du 
foir jufqu'à deux heures acres minuit. 11 n'y a Cou- 
peur qpi ft couche ni bégueule qui fe lève plus 



LETTRE CXLlï. 
h HL TH JRI OT, à Par*. 



Liutéville,. le isjiiin» 
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tard que tous. Vous reftez dans votre trou jufqu'à 
l'heure des fpectacles à ch'fliper les fumées du fou- 1 
per de fe veille *, ainfi vous n'avez pas un moment 
pour penfer à vous et à vos amis. Cela fait qu'une 
lettre à écrire devient un fardeau pour vous. Vous 
êtes un moisentier à répondre. Et vous avezencore 
la bonté de vous faire illufion au point d'imaginer 
que vous ferez capable d'un emploi et de faire 
quelque fortune , vous qui n'êtes pas capable feule- 
ment de vous faire dans votre cabinet une occupa* 
tion fuivie , et qui n'avez jamais pu prendre fur 
vous d'écrire régulièrement à vos amis, même dans 
les affaires intéreflantes pour vous et pour eux. 
Vous me rabâchez de ftigneurs et de dames les plu* 
titrés : Qu'eft-ce que cela veut dire? Vous avez. 
pafTé votre jeuneffe,vous deviendrez bientôt vieux 
et infirme v voHà à quoi il faut que vous fongiez. 
Il faut vous préparer une arrière- fiûfon tranquille, 
heureufe, indépendante. Que deviendrez, vous 
quand vous ferez malade et abandonné? Sera - ce 
une confolation pour vous de dire: J'ai bu du vin 
de Champagne autrefois en bonne compagnie ! 
Songez qu'une bouteille qui a été fêtée , quand 
elle était pleine d'eau des Barbades , eft jetée dans 
un coin dès qu'elle eft caflee , et qu'elle refte en> 
morceaux dans la pouffière ; que voilà ce qui 
arrive à tous ceux qui n'ont fongé qu'à être admis 
à quelques foupers ; et que la lin d'un vieil inutile, 
infirme , eft une chofe bien pitoyable. Si cela ne 
vous donne pas un peu de courage , et ne vous 
excite pas à fecouer Pengourdiflernent dans lequel 
vous laifcz votre ame y tteane vous guérira. Si 
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— je vous aimais moins, je vous plaifanterait fur 
S * votre parelTe ; mais je vous aime, et je tous gronde 
beaucoup. 

Cela pofé, fongez donc à vous , et puis fongez 
a vos amis ; buvez du vin de Champagne avec 
des gens aimables , mais faites quelque chofe qui 
vous mette en état de boire un jour du vin qui 
foit à vous. N'oubliez point vos amis , et ne paffez 
pas des mois entiers fans leur écrire un mot. U 
n\ft point queftion d'écrire des lettres penféeset 
réfléchies avec foin , qui peuvent un peu coûter 
à la parefle ; il n'eft queftion que de deux ou trois 
mots d'amitié, et quelques nouvelles, foit de 
littérature , foit des fottifes humaines , le tout 
courant fur le papier fans peine et fans attention* 
Il ne faut pour ceîa que fe mettre un demi-quart 
d'heure vis-à-vis fon écrit oire. Eft-ce donc là un 
effort fi pénible? J'ai d'autant plus d'enrîe d'avoir 
avec vous un commerce régulier , que votre let- 
tre m'a fait un plaifir extrême. Je pourrai vous 
demander de temps en temps des anecdotes con- 
cernant le Siècle de Louis XI V. Comptez qu'un 
jour cela peut vous être très. utile, et que cet 
ouvrage vous vaudrait vingt volumes de Lettres 
"philofophiques. 

J'ai lu le Turenne le bon homme a copie 
'des pages entières du cardinal de Retz , des phra- 
fes de Fenéloi* s je le lui pardonne, il eft couta- 
mier du fait; mais il n'a point rendu fon héros 
imérefTant. 11 l'appelle grande mais il ne Je refli 
pas tel ; il le loue en rhétoricien. Il pille les orai- 
. **) Hiftoke de M. de Turtmu % Ai. de Ramfay» 
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fcris funèbres de Alafcaron et de Fléchie^ et puis 
il fait réimprimer ces oraifon$ funèbres parmi 
les preuves. Belle preuve d'hifioire qu'une oraifon 
funèbre ! 

Je ne fuis furpris ni du jugement que vous 
portez fur la pièce de l'abbé le Blanc (*) , ni de 
fon fuceès. 11 fe peut très-bien faire que la pièce 
fait déteftable et applaudie. 

Ecrivez - moi , et aimez toute votre vie un 
tomme vrai qui n'a jamais changé* 

P. & Qu'eft - ce que c'eft qu'un portrait de 
moi en quatre pages, qui a couru ? Quel eft le 
•barbouilleur ? En voyez- moi cette enfeigne à bière. 

Faites fou venir de moi les Froidai 9 les Defalt 
leurs , les Tont-de-Veslc , les dit Dejfant tt 
totani banc fuavijfimam gcntem. 

LETTRE CXLIII. 
A M. D E F O R MONL 

A Va{& en Champagne, ce «s juin. 

Eh bien f mon cher phîlofophe , il y a bien do 
'temps que je ne me fuis entretenu avec vous. J'ai 
été à la cour de Lorraine , mais vous vous doutez 
bien que j$ n'y ai point fait le courtifan. Il y a là 
un établiftement admirable pour les fctences , peu 
connu et encore moins cultivé. C'eft une grande 
falle toute meublée des expériences nouvelles de 
fhyfique , et particulièrement de tout ce qui con- 
firme le fyftême newtonien. Il y a pour environ 
dix mille écus de machines de toute efpèce» Un 

(*; ÀfceiifitïcU tragéOie. 
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"-"Gmple fcnuricr devenc philofopbe , et envoyé en 
?* Angleterre par le feu duc LéopoJd 9 a fait de (à 
main la plupart de ces machines, et les démontre 
avec beaucoup de netteté. H n'y a en France rien 
de pareil à cet établiflement , et tout et qu'il a de 
commun avec tout ce qui fe fait en France , c'eft 
la négligence avec laquelle il eft regardé par la 
petite cour de Lorraine. La deftinée des princes 
et des cour ti fans eft d'avoir le bon auprès d'eux, 
et de ne le pas connaître. Ce font des aveugles au 
milieu d une galerie de peintures. Dans quelque 
cour que Ton aille on retrouve Verfailles, Il but 
pourtant vous dire à l'honneur de notre cour de 
Verfailles, et à l'honneur des femmes, que madame 
de Richelieu a fait un cours de phyfrque dam cette 
faite des machines ; qu'elle eft devenue une aflei 
bonne newtonienne , et qu'elle a confondu publi- 
quement certain prédicateur jéfuite qui ne favait 
que des mots , et qui s'avifa de difputer en bavard 
contre des faits et contre de l'efprit. Il fut hué 
avec fon éloquence, et madame de Richelieu d'au- 
tant plus admirée qu'elle eft femme et ducheffc 
J'ai lu le Turenne. Je ne fais pas trop fi ce 
Turennt était un fi grand homme ; mais il me 
partit que Ramfay ne i'eft pas» il pille des ftyles* 
il en a une douzaine ; tantôt ce font des phrafes 
du cardinal de Retz , tantôt du Télémaque , et 
;f uis du Flécbier et du Mafcaron. Il n'eft point 
ens per Ji^ il eft em fer accident $ et qui pis eft, 
il vole des pages entières. Tout cela ne feraft 
tien s'il m'avait intérefle ; mais il trouve le fecret 
de me refroidir pour Ion héros r en voulant 

toujours 
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toujours me faire voir Ramfay. Il va me parier de— ~ 
Porigine du calvinifme; il ferait bien mieux de 17JÇ. 
me dire que le vicomte s'eft fait catholique pour 
faire fon neveu cardinal. Son livre eft un gros 
panégyrique , et il fait réimprimer de vieilles orai* 
fons funèbres pour fervir de preuves. 

Que dites - vous des petits mémoires du rot 
Jacques? Ne vous* femblent-iis pas comme ce* 
roi , xm peu plats? Et puis, voulez* vous que je 
vous dife tout ? je crois qu'il n'y a homme fur 
terre qui mérite qu'on fafle fur lui deux volumes 
in-4*. C'eft tout ce que peut contenir Thiftoire 
du fiècle de Louis XIV * car tout ce qui a été, 
fait ce mérite pas d'être écrit ; et fi nous n'avions, 
que ce qui en vaut la peine , nous ferions moins, 
afîbmmés de livres. Vale, et ama me. 

L E TTRE CXLIV, • 
A M. DE CIDE VILL E. , 

A Vaffi en Champagne, 26 juin. 

En voici bien d'une autre ! je reviens dans ma 
campagne chérie , après avoir couru un grand 
mois ; je fouille par hafard dans les poches d'un 
habit que Bemoulin m'avait envoyé de Paris , je 
trouve une lettre de mon cher Cideville , du mois 
de mars dernier, avec là Déefle des fonges. J'ai 
lu avec avidité ce petit acte digne de celui de 
Daphnis et de Chloé* J'ai jeté par terre des 
livres de mathématiques dont ma table était cou- 
verte , et Jç me fi*is écrié : 

T. 79. Correfp. générale. T. I. Z 
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Qpc ces agréables ménfonges 
*7H' Sont au - deflus des vérités ! 

Et que votre reine des longes 
Eft la reine des voluptés 

Je vous demande en grâce , mon adorable amî, 
de m'envoyer cet acte de Daphnis et CWôe. Si 
tous avez quelqu'un qui puiffe le tranfcrire me ru , 
envoyez - le - moi tout Amplement par la polie. Il 
faudra bien un jour faire un ballet complet de tout 
cela , et je veux le faire mettre en mufique quand 
je ferai d* retour à Paris. En attendant , il char- 
mera Emilie , et Emilie vaut tout le parterre. Je 
crois qu'elle vous a écrit de Paris , il y a quelque 
tçmps, et qu'elle vous a maodé qu'elle avait pris 
Linant pour précepteur de fon fils. Il fera à la 
campagne avec nous , et aura tout le lolfir de faire , 
«'il veut f une tragédie ; car en vérité , il s'en 
faut beaucoup que la ftenne foit faite. 

J'en ai fait une aulTi , moi qui vous parle , et 
je ne vous l'envoie point, parce que je penfe de 
mon ouvrage comme de celui de Linant : je 
ne crois point qu'il foit fait. Je ne veux donner 
cette pièce qu'après un long et rigoureux examen. 
, Je la laiffe repofer long - temps pour la revoir 
avec des yeux défintérfTés, et pour la Corriger 
avec la fé vérité d'un critique qui n'a plus la 
faible (Te de père. 

Jeanne la pucetle a déjà neuf chants ; c'eft un 
amufement pour les entr'actes des occupations 
plus férieufes. 

La métaphyGque , un peu de géométrie et de 
phyfique , ont auffi leurs tempt réglés chez moi; 
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mais je les cultive fans aucune vue marquée , et * 
par conséquent avec aflez d'indifférence. Mon prin* 1 ? * 
cipal emploi à préfent eft le Siècle de Louis XIV % 
dont je vous ai parlé il y a quelques années. C'eft 
la fultanc favorite, les autres études font des 
paflades. J'ai apporté avec moi beaucoup de 
matériaux, et j'ai déjà commencé l'édifice ; mais 
il ne fera achevé de long* temps. C'eft l'ouvrage 
4e toute ma jrie. 

Voilà , mon cher ami , on compte exact de 
ma conduite et de mes de/Teins. Je fuis tranquille » 
heureux et occupé ; mais vous manquez à mon 
bonheur. Grand merci de l'épithalame que jt 
n'avais point, mais vous en aviez une bien 
mauvaife copie. 

Je vous fouhaite un vrai bonheur* 
Mais c'ejl une cbofi impojtble. 

Il y a 

Mats voitt la chofe impoffiblc. (sç) 
^ - 
Cela eft bien différent à mon gré. 

Adieu; ne vous point aimer, voilà la chofe 
împoflible* 

tu ) Voyez Tépttre à madame la princefle de Guift , tu* 
foa mariage avec W. lé dot de Rithilicu, vol. d*Eftaefc 



z * 



Digitized by GoOglC 



tECUEfL DES LETTRES 



i7H f LETTRE CXLV, 



iVJ ON cher Tbirrot , je fuis revenu à Cirey fur la 
parole de M. le duc de Richelieu, et même fur celle 
du garde des fceaux , qui a écrit à monfieur et 
madame du Cbâtslet de manière \ diffiper mes 
craintes préfentes, mais à m'en laiffer pour l'avenir. 

Vraiment, vous ne m'aviez pas dit que vous 
aviez environ quinze cents livres par an pour la 
peine de foupèr tous les jours en bonne compagnie. 
Et mot qui fais que toutes les ehofes de ce monde 
paflent , je craignais que vous ne perdifliez «n 
jour vos foupers, et que vous ne vous trouvaffiez 
fans vin de Champagne et fans fortunp. Mais puif- 
que vous avez l'utile et l'agréable , je n'ai plus qu'à 
vous féliciter. Mais j'ai toujours à vous exhorter 
à ménajjer votre ^itité et fumionter votre parefle. 
Je fuis bien content de vous pour le préfenr. 
Vous voilà un peu à votre aife , vous vous portez 
bien v et vous m'écrivez de grandes lettres ; mais 
continuez dans ce régime , et. ne vous relâchez 
fur rien de Jout cel?. Spr- tout , écrivez fou vent 
à votrç ami , çt fouyençz - vous qu'après h maifpfl 
de Vollion , celle de Minerve - Emilie eft celle 
où vous devriez être. 

Tâchez de vous affurer dans votre chemin de 
tout ce que vous trouverez qui concernera l'hit 
tbire des hommes fous Louis XIV , de tout ce 
qui regardera le progrès des arts et de l'efprit 



A M. T H I R I T. 



A Cirey * le.. . juin. 
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Songez que c'eft rhiftoirc des chofes qi^e nous 
aimontf. Vous ne me parlez plus de cette Tragédie 
indienne ( *) (jui a eu un fi beau fùccè* à la pre- 
mière repréfencation. Qu'eft devenu ce fuccès? 
n'eft-il pas arrivé la même chofe qu'à Guftave- 
Vafa ? et le public n'a -t- il point infirmé fan 
premier jugement? Je vous remercie du barbouil- 
lage que vous m'avez envoyé fous le nom de mon 
portrait; Il me parait que ce prétendu peintre a 
tort de dire que je finis bien vite avec mes égaux 
par le dégoût. 11 y a vingt ans que notre amitié 
donne une preuve du contraire. 

Je fuis charmé que vous ayez été content 
•'d' Emilie, Si vous îa connaîtriez davantage , vous 
l'admireriez. Son amie , madame la ducheiïe de 
Richelieu , fuit un peu fes tracesv, quoique d'aflez 
loin. Elle a très-bien profité des excellentes leqons 
de phyfique qu'un artifte , nommé Varinge , fait 
à Luneville. Un célèbre prédicateur jéfuice', qu'on 
appelle père Dallemant \ s'eft avifé de venir à ces 
leqons , et de difputer contre elle fur le fyftême de 
Newton , qu'elle commence à entendre et qu'il 
n'entend point du tout. Le pauvre prêtre a été 
confondu èt hué en préfence de quelques anglais , 
qui ont conçu de cette affaire beaucoup d'eitime 
pour nos dames, et un peu de mépris pour la 
feience de nos moines. Cette aventure valait la 
peine de vous être contée. Envoyez, moi l'épitre 
imprimée de Formont , et quelques chanfons de 
Mùcnas lu Poplinière , fi vous en avez. Adieu , 
je vous embraffe. 

<*; AbenfaïiL 
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LETTRE CXLVL 
A M* THIRIOT, à Paris. 



J B n'ai point été intempérant , mon crier Tbiriot % 
et cependant j'ai été malade. Je fuis un jufte à 
qui la grâce a manqué. Je vous exhorte à tous 
tenir ferme, car je crois être encore au temps 
où nous étions il unis que vous aviez le friflba 
quand j'avais la fièvre* 

Vous voilà donc vengé de votre nymphe ; elle 
m perdu fa beauté. Elle fera dorénavant plus, 
humaine , et trouvera peu de gens humains» 
Vous pourrez lui dire: 

Les Dieux ont vengé mon outrage, 
Tu perds , à la fleur de ton âge, 
Taille, beautés, honneurs et bien» 

Mais avec tout cela , je crains bien que quand 
elle aura repris un peu d'embonpoint, et danfé 
quelque belle chaconne , vous ne redeveniez Con 
chevalier plus enchanté que jamais. J'ai reçu une 
lettre charmante de votre ancien rival , où plutôt de 
votre ancien ami M. Balot ; mais vraiment je fuis 
trop languiiTant à préfent pour lui répondre. 

Quand je vous ai demandé des anecdotes fur fe 
fiècle de Louis XIV, c'eft moins fur fa perfonne 
que fur les arcs qui ont fleuri de fon temps. 
J'aimerais mieux des détails fur Racine et Def* 
freaux , Cur Quinault , Lulli , Molière , le Brun, 
Sojfuet, PouJ/?h 9 toefçartes, etc., que fur la 
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bataille dé Steinkerque. Il ne refte plus rîen que le 
nom de ceux qui ont conduit des bataillons et des 
efeadrons. U ne revient rien au genre - humain de 
cent batailles données. Mais les grands hommes 
dont je vous parle ont préparé des platârs purs 
et durables aux hommes qui ne font point encore 
nés. Un éclufe du canal qui joint les deux mers T 
un tableau du Poujfin $ une belle tragédie , une 
vérité découverte, font des chofes mille fois plus 
précieufes que toutes les annales de cour, que 
toutes les relations de campagne. Vous favez que 
chez moi les grands hommes vont les premiers , et 
les héros les derniers. J'appelle grands hommes 
tous ceux qui ont excellé dans l'utile ou dans 
l'agréable. Les faccageurs de provinces ne font 
que héros. Voici une lettre d'un homme moitié 
héros, moitié grand homme, que j'ai été bien 
ëtonné de recevoir, et que je vous envoie. Vous 
favez que je n avais pas prétendu m'attirer des rc- 
mercimens de perfonne , qu4nd j'ai écrit l'Hiftoire 
de Charles X 11} mais je vous avoue que je fuît 
auffi fenfibîe aux remercînwns du cardinal AU 
èeroni, qu'il l'a pu être à la petite louange très* 
méritée que je lui ai donnée dans cette hiftoire. U 
a vu apparemment la traduction italienne qu'on en 
a faite à Veniijp. Je ne ferais pas fâché que mon* 
fieur le garde des fceaux vit cette lettre , et qu'il 
sût que fi je fuis perfécuté dans ma patrie, j'ai 
quelque confidération dans les pays étrangers. Il 
fait tout ce qu'il peut pour que je ne fois pas 
prophète chez moi. 

Continuez , je vous en prie , à faire ma cour au* 
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gens de bien qui peuvent fe fouvenir de mei. 
* Je voudrais bien que Pollian de la Poplinièfe 
pensât de moi plutôt comme les étrangers que 
comme les Français. 

On m'a dit que ce portrait eft imprimé. Je 
fuis perfuadé que les calomnies dont il eft plein 
feront crues quelques temps, et je fuis encore 
plus sûr que le temps les détruira. 

Adieu , je vous embraffe tendrement. Le temps 
ae détruira jamais mon amitié pour vous. 

LETTRE CXLVII. 
> M. LE CARDIN AL ALBERONI. 

Juillet. 

MONSEIGNEUR, 

La lettre dont votre Eminence m'a honoré , eft 
un prix auffi flatteur de mes ouvrages , que i'eftime 
de l'Europe a dû vous l'être de vos actions. Vous 
ne me deviez aucun remerciaient , Monfeigneur, 
je n'ai été que l'organe du public en.parlant de 
vous. La liberté et la vérité qui ont toujours con- 
duit ma plome, m'ont valu votre futFrage. Ces 
deux caractères doivent plaire à un génie tel 
que Je votre. Quiconque ne les aime pas, 
pourra bien être un homme puiflant, mais ne 
fera jamais u,n grand homme. 

Je voudrais être à portée d'admirer de plus 
près celui à qui j'ai rendu juftice de Ci loin. Je 
ne me flacte pas d'avoir' jamais le. bonheur de 
voir votre Eminence ; mais fi Rome entend affez 
fes intérêts , pour vouloir au moins rétablir les arts, 
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le commerce, et les remettre en quelque fplendeur 
dans un pays qui a été autrefois le maître de la plus 
belle partie du monde , j'efpère alors que je vous 
écrirai fous un autre titre que fous celui de voire 
Eminence , dont j'ai l'honneur d'être avec autant 
d'eftime que de refpect , etc. 

LETTRE CXLVIII. 

À M. T H I R I O T, à Paris. 

Cirey , le . . . juillet. 

J b vous envoie, mon cher ami , ma réponfe au 
cardinal Alberoni vous ferez de fa lettré et de la 
mienne l'ufage que vous croirez le plus propre ad 
majore m rei Litterari* gioriam. Vous n'avez pas 
entendu parler , fans doute , d'un certain Jules- 
Céfar qui a été joué allez bien, dit- on, au collège 
d'Harcourt. C'eft une tragédie de ma façon, dont 
je ne fais fi vous avez le manufcrit. Je ne fuis plus 
qu'un poète de collège. J'ai abandonné deux 
théâtres qui font trop remplis de cabales , celui de 
la comédie françaife etcelui du monde. Je vis heu* 
reux dans une retraite charmante ,'fàché feulement 
d'être heureux loin de vous. Il me parait que nous 
femmes l'un et l'autre affez contens de noçredef* 
tinée. Vous buvez du vin de Champagne avec PoZ- 
lion-Poplinière vous alfiitez à de beaux coflcerts 
italiens ; vous voyez les pièces nouvelles ; vous êtes 
dans Us tourbillon du monde , des belles- lettres et 
des plai tirs ; moi je goûce, dans la paix la plus 
pure et dans le loiûr le plus occupé, les dou- 
ceurs de l'amitié et de l'étude, avec une femme 
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— unique dans fbn efpèce , qui lit Ovide et Euclidf, 
5* et qui a l'imagination de l'un et la jufteffe de 
l'autre. Je donne tous les jours quelque coapde 
pinceau à ce beau fiècle de Louis XIV , dont je 
veux être le peintre et non Fhiftorien. La poéfie 
et la philorophiem'amufent dans les intervalles. 
J'ai corrigé cette Mort de Jules-Céfar , et j'aurais 
grande envie que vous la vidiez. J'ai la vanité de 
ptmfer que vous y trouveriez quelques vtr&tei» 
qu'on en refait il y a foixante ans. 

Souvenez- vous, ii vous rencontrez en chemin 
quelque bonne anecdote fur ltiiftoire des arts, 
de m'en faire part. Tout oe qui peut caractérifer 
le fiècle de Louis XI V, eft de mon r effort et 
eft dign* de votre attention. 

Qu'eft-ce que c'eft qu'un nouveau portrait df 
«toi qui parait? Tout le inonde attribue lèpre* 
mier au jeune comte de Cbtaroft. J'ai bien de ta 
peine à croire qu'un jeune feigneur qui ne m'a 
jamais vu , ait pu taire cette fa tire ; mais le nem 
de M. de Cbarofî, qu'on met à la téte. de ce 
petit écrit 9 me confirme dans le foupqon eA 
fétfi» que l'ouvrage eft d'un jeune abbé d« 
Latnare , qui doit entrer aup* es de M. de Cbarofl* 
C'eft un jeune poëte fort vif et peu fege. Je loi 
ai fait tous les plaifirs qui ont dépendu de moi» 
Je l'ai reçu de mon mieux, et j'avais même 
chargé Bem%ulinte lui donner des fecours eflèn- 
tiels. Si c'eft lut qui m'a déchiré , il doit étrt 
au rang des gens de lettres ingrats. On n'ert 
. trouve que trop de cette efpèce jqui déshonore** 
la littérature et l'efpritj mais . je fefpendt «ou 
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jugement, pirce qu'il ne faut accufer perfonne 
Tans être sûr de fon fait : et d'ailleurs , dans la 
félicité dont je jouis , mon premier plaifir eft 
d'oublier les injures. 

Mandez - moi des nouvelles , mon cher ami 9 
«'il y en a qui valent la peine d'être fues. Le ballet 
<le Rameau fe joue-t-U? la Salîé y danfe-t-elie ? 
y a-t-il à Paris de nouveaux piatGrs? feais fur- 
tout , comment va wotre fanté ? 

LETTRE CXLIX 

A M. BERGER» 

A Cirey, le 4 augufte. 

"Vous me mandez , Monfierçr , que }e doit 
vous tenir compte de votre fiience ; c'eft pour, 
tant le plus grand dépit que vous puiffiez me faire» 
Vous favez combien vos lettres me font de pJaifir r 
et à quel point votre commerce m'eft précieux» 
N'attendez donc pas , pour me donner de vos 
nouvelles , que vous receviez des vers de Mar. 
feille. J'ai lu ceux de M. Sinctti. Je favais bien 
qu'il était tout aimable ; mais je ne favais pat 
qu'il fut poète. Il y a , en vérité , de très-belles 
chofes dans ce petit poème. J'y ai trouvé ce que 
j'aime , beaucoup d'images , ut pietttra po'(fif„ 
Il ne m'appartient pas de donner des coupé de 
pinceau à fon tableau. Il y a peut-être plusieurs 
endroits qui mériteraient d'être retouchés ; mais 
c'eft toujours à la main du maître à corriger fon 
ouvrage. Je pourrais prendre des libertés qu'il 
n'approuverait pas. Il faut parler à un auteur , et 



Digitized by GoOglC 



276 RECUEIL DES LETTRES 

~ examiner avec lui les fautes dont on veut le faire 
convenir; il faut connaître fa docilité et fia 
xeffources. Je vois , par la facilité qui règne dans 
fesvers, qu'il les corrige raie fans peine; mais 
pour cela il faut fe voir et fe parler. Je lui fou- 
mettrais mes critiques , comme il a bien voulu 
me confier fon poëme ; mai» quelque chofe que je 
lui propofaffe fur fon ouvrage , il verrait en moi 
plus d'eftime que de critique. Dans i'impolftbilité 
où nous fommes de nous rencontrer , je ne peux à 
préfentque l'a/Turer du cas que je fais dô fort génie. 

J'ai vu le portrait qu'on a fait de moi. 11 n'eft 
pas, je crois, relTembiant. J'ai beaucoup plus de 
défauts qu'on ne m'en reprôche dans cet ouvrage, 
et je n'ai pas tes .talens qu'on m'y attribue ; mais 
je fais bien certain que je ne mérite point les 
reproches d'infenfibilité et d'avarice que l'on me 
fait. Mon amitié pour vous me juftirle de l'un, 
et mon bien prodigué à mes amis me mtt^à cou- 
vert de l'autre. Quiconque cft tant foit peu 
homme public , eft sûr d être calomnié : c'eit un 
privilège dont >e jouis depuis long - temps. On 
m'a dit que quelque bonne ame avait fait un 
portrait un peu moin* méchant , mais qu'on s'eft 
bien donné de garde de le lauTer imprimer. On 
a raifon : les critiques empêchent les gens de 
bronchsr, et on fe gâta par les louanges. Aimez- 
moi toujours , écrivez - moi fouvent , et foyez 
sûr qus votre amitié me confole bien de ces 
misères. Si jamais je vous fuis b$n à quelque 
chofe , vous pouvez compter fur moi. 
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Mon cher ami, il faut toujours que de prèr 
ou de loin je reçoive quelque taloche de la fon» 
tune. J'avais eu la condefeendance de donner ma 
petite tragédie de Jules-Céfar à l'abbé Ajfeliit^ 
pour la frire jouer à fon collège , avec promette 
de fa part que copie n'en ferait point tirée : c'était 
une fidélité qu'on m'avait reîigieùfement gardée 
à Phôtel Saflenage. Je n'ai pas été aufli heureux 
au collège d'Harcowt. J'apprends que non- feule- 
ment on vient d'imprimer cet ouvrage, mais 
qu'on Va honoré de plufieurs additions et cor- 
rections qu'un régent de collège y a faites. Je 
fuis perfuadé qu'on ne manquera pas encore de 
dire que c'eft moi qui l'ai fait imprimer ; ainfi , 
me voilà calomnié et ridicule. Ne pourriez - vous 
point nie fauver une partie de l'opprobre , en 
publiant et en fefant mettre dans les journaux que 
je ne fuis en aucune manière refponfable , mait 
bien très - affligé de cette miférable édition ? 

Autre misère ; on m'envoie une Ramfaïde , 
maudite rapfodie 9 infâme calotte ; et mon nom 
eft à la têtfe. Dites-moi franchement , le monde 
eft.il affez fot pour m'attribiier cet ouvrage? 
Confolez - moi en m'écrivant. Je croyais , en 
ayant renoncé au monde , avoir renoncé à fei 
fracaflerici comme à fet pompes ; mais il eft dur 



A tHrey, t feptembre. 
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de fc voir d'un côté père putatif d'enfans fuppofè?, 

*7H- et de l'autre, père malheureux d'enfans bat. 
bouilles. 

Si je ne fuis pat heureux en famille , au moto 
le fuis- je en amis. Savez -vou» bien, à propos 
d'amis que notre Fakeuer eft ambaffadeut en 
Turquie ? Un marchand, homme d'efprit, eft 
quelque chofe , comme vous voy«z , chez le 
Anglais ; mais parmi nous , il vend fon drap et 
paye la capitation. VaU , feriùe , amet. 

LETTRE CLI. 

À M. THIRIOT. 

A Cirey , le f i feptembre. 

Vos lettres me font un plaifir extrême. Uw* 
que l'amitié vous donne des forces. Vous écrivez 
des dix pages à votre ami, d'une mein trembtart& 
Vous me traitez comme le vin de Champag nC » 
dont/fous buvez beaucoup avec un eftomac feibfe 
Puifles - tu lorfque le deftin, 
Le foir , pour réprouver , t'engage 
Chez ta mai trèfle ou ta catin , 
Trouver en toi - même courage ? 

Je vous envoie ma réponfè au cardinal Albert 
Elle m'avait échappé dernièrement dans mes pa- 
quets ; je hii ai écrit , comme je fais à tout le 
tuonde , tout naturellement ce que je penfe* & 
celui qui demanda , quid efl veritas , ****** 
«drefTé à moi , je lui aurais répondu : veritas e» 
ce que j'aime. Ce ftyle contraint et fardé , 9* 
«ègne dans f>refque tous les lima qu'on fait depoi* 
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ciaquante ans , cft la marque cfes efprîts faux , et 
porte un caractère de fervitude que je détefte. 
Ilya long-temps que j'ai parcouru ces Mémoires 
du jeune à' Argent. Ce petit drôle - là eft libre. . 
G'eft déjà quelque chofe , mais malheureufement 
cette bonne qualité, quand elle eft feule, devient 
un furieux vice. Il me vient inceflamment un 
ballot de Pour et Contre , d'obfervations , de 
petits libelle* nouveaux ; Vert- vert y fera ; mais 
j'attends cette . cargaifon fans impacience entre 
Emilie tt le Siècle de Louis XIV , dont j'ai déjà 
fait trente années. Il n'y a rien dans tout ce 
fiècie de fi admirable qu'elle. Elle lit Virgile > 
Pope et l'algèbre comme on lit un roman. Je ne 
reviens point de la facilité avec laquelle elle lit les 
eflkis de Pope on mon. C'eft un ouvrage qui donne 
quelquefois de la peine aux lecteurs anglais. Si je 
â'étais pas auprès d'elle, je ferais auprès de vous, 
mon cher ami. Il eft ridicule que nous foyons 
heureux fi loin l'un de l'autre. Vraiment je fuis 
chartné que PoUion de la Poplinière penfe un peu 
favorablement de moi. 
, C'eft à de tels lecteurs »que f offre mes écrits. > 

Je fuis toujours très - indigné de l'édition de 
Jules - Céfar ; je ne L'ai point encore vue. 

On dit que dans les bides l'opéra de Rameau (*) 
pourrait réuffir. Je crois que la profufion de fer 
doubles crochts peut révolter les luJJiflts; mais à 
la longue, il faudra bien que le goût de Rameau 
devienne le goût dominant de la nation, à mefure 
qu'elle fera p ( us favanfe. Les oreilles fe forment 
<*) Les Indes galantes* 
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petit à petit. Trois ou quatre générations cltam 
gent les organes d'une nation, non» a donne 
le fens de l'ouïe que nous n'avions point ; mais te 
Rameau le perfectionneront. Vous m'en direz des 
nouvelles dans cent cinquante ans d'ici. Adieu; 
j'ai cent lettres à écrire. 

LETTRE CLIL 

A M. T H I R 10 T. 

A Cirey, le 24 feptcrabre. 

Depuis que je vous ai écrit , mon char imiy 
j'ai lu force fadaifes nouvelles ; une catgaifon de 
petites pièces comiques , d'opéra, de feuilles 
volantes, m'eft venue. Ah, mon ami, qudk 
barbarie , et quelle misère ! la nature eft épuifé* 
Le fiècle de Louis XIV a tout pris pour loi» 
Vergimus ad fèces. Je fuis fi ennuyé que je fl ai 
pas la force de nî'indigner contre l'abbé Desfo*' 
tain es. Mais vous , qui avez de l'amité pour moi , 
et qui favez ce que j'ai fait pour lui, pouvez»voa* 
fouffrrr la manière pleine d'ingratitude et d'in- 
juftice dont il parle de moi dans fes feuilles? 
, n'avais pas lu fes impertinences hebdomadaire! 
quand je le priai , il y a quelques jours , de vo* 
loir bien me rendre un petit fervice: c'était * u 
fiijet de cette miférable édition de la Mott à* 
Céfar. Je le priais d'avertir le public que ^° fl- 
feulement je n'ai aucune part à cette impreffio* 1 » | 
mais que mon ouvrage eft tout-à-fait différent J« 
ne lais s'il aura au alfez de probité pour s'acquitter 
auprès du public de cette petite, commiffion, ftfl* 

mêler 
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mêler dans fon avertiffeaaent quelque trait de 
fa tire et de calomnie. Cependant il m'eft impor- T ? 
tant qu'on fâche la vérité, et je vous prie d'en- 
gager foit l'abbé Desfont aines , foit le Mercure , 
foit le Pour et Contre, à me rendre en deux 
mots cette juftice. ^ 

J'ai lu Ja nouvelle critique des Lettres philoso- 
phiques ; c'eft l'ouvrage d'un ignorant , incapable 
d'écrire , de penfer et de m' entendre. Je ne crois 
pas qu'il y ait un honnête homme qui ait pu ache- 
ver cette lecture. Vous croyez bien que je ne tire 
pas même vanité des injures que me dit ce mifé- 
lable ; mais j'avoue que je fuis blefîe des calom- 
nies perfonnelles que ces gredins répètent fans 
cette. Les cris de la canaille ne peuvent rien contre 
la réputation d'un écrivain.qui a les fuffrages du 
public ; mais les accufations infamantes défolent 
toujours un honnête homme. De quel front ces 
lâches calomniateurs ofent-ils dire que j'ai trompé 
mon libraire dans l'édition des Lettres philofo- 
phiqu£S à Londres? N'êtes-vous pas intéreffeà 
réfuter cette accufation ? Qu'on me di-fe un pejj 
par quelle rage les gens de lettres s'acharnent à 
me reprocher ma fortune et Tufage que j'en fais, 
à moi qui ai prêté et donné tout mon bien , à moi 
qui ai nourri , logé et entretenu comme mes 
enfans deux gens de lettres , pendant tout le 
temps que j'ai demeuré à Paris, ap:ès la mort 
de madame de Fontaine - Marte/. Qu'on me 
dife quel cft le libraire qui peut fe plaindre 
de moi. Il n'y en a aucun de tous ceux que j'ai 
employés , à qui je n'aye fait gagner de l'argent , 

T. 79. Corre/p. £c;iêrale. T. I. A a 



Digitized-by GoOglC 



«Sa RECUEIL DES LETTRES 

et à qui je n'aye remis partie de ce qu'ils me de- 
5. vaicnt. Je fuis honteux d entrer dans ces détails ; 
mais la lâcheté avec laquelle on cherche à me 
diffamer, doit exciter le courage de mes amis, et 
c'eft à eux à parler pour moi» En voilà trop fur 
un chapitre auffi défagréabie. 

Si vous connaiiïez quelque livre où l'on puifle 
trouver de bons mémoires fur le commerce, je 
vous prie de me l'indiquer, afin que je le faite 
venir de Paris. Faites- moi connaître aufli tous les 
livres où Ton peut trouver quelques inftructions 
touchant l'hiftoirc du dernier fiècle et le progrès 
des beaux arts : je vous répéterai toujours cette 
antienne. Adieu , mon ami. Entonnez. vous tou- 
jours beaucoup devin deChampagne ? Avez- vous 
revu la cruelle bégueule, jadis et peut-être 
encore reine de votre coeur ? Je comptais que 
thon ami Fakencr viendrait me voir en paflant 
par Calais; mais il s'en va par l'Allemagne et 
par la Hongrie. 

* Si je né ai s pas à Cirey, je vous avoue que 
dans deux mois je .ferais fur la Propontide avec 
mon ami , plutôt que de revoir une ville où je 
fuis û indignement traité; mais quand on eftà 
Cirey, on ne le quitte point pour Conftaminople 5 
et puis , que ferais- je fans vous ? V*ie et me ama, 
feribe f*$e , fçribc multùm. 
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LETTRE CL1II. 
A M. B E R G E -R. 

Septembre* 

s favez le plaifir que me font vos lettre*, 
mon cher Monfieur ; elles me fervent d'antidote 
contre toutes ces mîférables brochures qui m'in* 
ondent. Tous ces petits infectes d'un jour pi. 
qtrent un moment et difparaiffent pour jamais. 
Parmi les fottifes qu'on imprime, j'ai vu aveo 
douleur une certaine tragédie de moi , nommée 
la Mort de Céfar. Les éditeurs ont maflacré et 
Céfar plus que n'ont jamais fait Brut us et Cajfius* 
J'admire l'abbé Desfontainef de m'imputer toutes 
tes pauvretés , les mauvais vers , les phrafes in* 
intelligibles , les fcènes tronquées et tranfpofées 
qui font dans cette miférable édition ! Un homme 
de goût diftingue aifément la main de l'ouvrier ; 
il fait qu'il y a certains défauts dont un auteur 
qui connaît tes premières règles de fon art eft 
incapable ; mais il parait qoe l'abbé Desfontainu 
fait bieri mat les régies du goût , de l'équité t 
de la raifon , de lafociété, et fur-tout de la re» 
connaiflance. Il n'y a point de lecteur qui ne 
doive être indigné quand cet abbé compare les 
ftoïciens aux quakers. Il ne (ait pas que lts quft* 
ker font des gens pacifiques , les agneaux de ce 
inonde ; que c*eft un point de la religion chefc 
eux de ne jamais aller à la guerre, de ne porter 
pas même d'épée. C'eft avec autant d'erreur 
qu'il prononce que Brutut était un partiçulier » 

Àa * 
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— tout le inonde fait affez qu'il était fénateur et 
f . préteur ; que tous les conjurés étaient fénateurs , 
etc. Je ne relèverai point toutes les méprîtes dans 
lefquelles il tombe; mais je vous avoue que toute 
ma patience m'abandonne , quand il ofe dire que 
la Mort de Céfar eft une pièce contre les mœurs. 
Eft-ce donc à lui à parler de mœurs 1 Pourquoi 
fait- il imprimer une lettre que je lui ai écrite 
avec confiance ? Il trahit le premier devoir de la 
fociété. Je le priais de garder le fecret fur ma 
lettre et fuf le lieu où'je fuis, et de dire feulement 
en deux mots que cette impèrtinente édition de la 
Mort de Céfar n'a prefque rien de commun avec 
mon ouvrage. Au lieu de faire ce que je lui de- 
mande, il imprime une fatire où il n'y a ni raifon 
ni équité, et au bout de cette fatire il donne ma 
lettre au public. On croirait peut-être» à ce 
procédé, que c'eft un homme qui a beaucoup à 
ie p aindre de moi, et qui cherche à fe venger 
à toit et à travers; c'eft cependant ce même 
homme pour qui je me traînai à Ver failles , étant 
prefque à l'agonie , pour qui je folliciui toute la 
cour, et qu'enfin je tirai de bicêtre. C'eft ce 
* même homme quele rainiftère voulait feire brûler, 
contre qui tes procédures étaient commencées ; 
c'eft lui à qui j'ai fauvé l'honneur et la vie ; c'eft 
loi que j'ai loué comme un allez bon écrivain f 
quoiqu'il m'eût fort faiblement traduit ; c'eft lui 
enfin qui, depuis ces fer vices cflentiels, n'a 
jamais reçu de moi que des politeffes, et qui, 
pour toute reconnaiflànce, ne cette de me dé- 
chirer. Il veut, dans les feuilles qu'il donne toutes 
les fçmaineâ, tourner la Henri, de en ridicule. 
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Savez- vous bien qu'il en a fuit une édition clan- 
deftine à Evreux, et qu'il y a mis des vers de ^ 
ùl façon ? C'était bien la meilleure manière de 
rendre l'ouvrage ridicule. Je vous avoue que ce 
continuel excès d'ingratitude eft bien fenfible. 
J'avais cru ne trouver dans les belles-lettres que 
de la douceur et de la tranquillité , et certaine- 
ment ce devrait être leur partage ; mais je n'y ai 
rencontré que trouble et qu'amertume. Que dites- 
vous de l'auteur d'une brochure contre les Lettres 
philofophiques , qui commence par affurer que 
non- feulement j'ai fait imprimer cet ouvrage en 
Angleterre, mais nue j'ai trompé le libraire avec 
qui j'ai contracté , moi qui ai donné publique- 
ment cet ouvrage à M. Tbiriot pour qu'il en eût 
fcul tout le p.ofit. Peut-on m'accufer d'une baf- 
fefle fi direccement oppofée à m«s fentimtns et 
à ma conduite ? Qu'on m'attaque comme auteur, 
je me tiis ; mais qu'on veuille me faire palTer pour 
un mal-honnête homme, cette horreur m'arrache 
des larmes. Vous voyez avec quelle confiance js 
répands ma douleur dans votre fein. Je compte fur . 
votre amitié au tant que j'ambitionne votre eftimç. 

LETTRE C L I V. 

A M. THIRIOT. 

Cifey » le 4 octobre* 

J E vous avoue, mon cher ami , que je fuis in- 
digné des brochures de l'abbé Desfontaines. C'eft 
déjà le comble de l'ingratitude dans lui de pro- 
noncer mon nom , malgré moi , après les obli- 
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gâtions qu'il m'a ; mais fon acharnement & payer, 

l 7H- par des fatires continuelles , la vie et la liberté 
qu'il me doit , eft quelque chofe d'incompréhen* 
fible. Je lui avais écrit pour le prier d'avertir le 
public , comme il eft vrai , que la pièce de Jules- 
Cefer , telle qu'elle eft imprimée , n'eft point mon 
•uvrage. Au lieu de me répondre, que rait-ill 
une ctitique,une fatire infâme de ma pièce, et 
au bout de fa fatire il fait imprimer ma lettre 
fans m'en avoir averti ; il joint à cet indigne pro* 
cédé , celai de mettre la date du lieu où je fois* 
et que je voulais qui fût ignoré du public. Quelle 
foreur pcffède cet homme , qui n'a d'idées dans 
l'elprit que celles de la fatire , et de fentimen* 
dans le cœur que ceux de la plus lâche ingra- 
titude ? Je ne lui ai jamais fait que du bien , et 
il ne perd aucune occafion de m'outrager. Il joint 
les imputations les plus odieufes aux N critique* 
d'un ignorant et d'un homme isns goût. I dit 
que Céfar eft une pièce contre les bonnes mœurs, 
tt il ajoute que Brut us a les fentimens d'un 
quaker plutôt que d'un ftoïcitn. Il ne fait pat 
qu'une quaker eft un religieux au milieu du 
monde , qui fait vœu de patLnce et d'humilité, 
et -qui, loin de venger les injures publiques, ne 
venge jamais le^ tiennes , tt ne porte .pas même 
d'épée. Il avance avec la même ignorance que 
Brtttus était on particulier fans caractère, ou- 
bliant qu'il était préteur. C'eft avec le même* 
efprit que ce prétendu cr.itii.ue , en condamnant 
leTempfe du Goût, veut juftifier la refTemblanct 
de la plupart des caractères des héros de R*cw* 9 
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tels que Bajazet, Xipbaris, HippQÎyte^ que je 
nomme expreiTément. Je dis qu'ils paraiiTent un x 73 $• 
peu courtifans français, et il parle du caractère 
de Pyrrhus dont je n'ai pas dit un mot. Il met 
enfuite la Henriade à côté des ouvrages de made- 
moiselle Materais. Il veut faire l'extrait d un 
ouvrage anglais , intitulé Aîciphron , du docteur 
Bardai , qui paiTe pour un faint dans fa commu- 
nion. Ce livre eft un dialogue en faveur de la 
rcUgion chrétienne. Il y a un interlocuteur qui 
eft un incrédule* L'abbé Desfontaines prend les 
fentimens de cet interlocuteur pour les fc mi mens 
de l'auteur , et traite hardiment Eure Lai d'athée. 
Il loue les plus mauvais ouvrages du même fonds 
d'iniquité et de mauvais goût dont il condamne 
les bons. Je crois bien que le public éclairé me 
vengera de fes impertinentes critiques ; mais je 
voudrais bien que Ton fût qu'au moins la tra- 
gédie de Jules-Céfar n'eft point de moi telle 
qu'elle eft imprimée. Peut-on m'imputer de vert 
fans rime, fans mefure et fans raifon , dont cette 
miférable édition eft parfemée? Vous êtes det 
amis de l'auteur du Pour et Contre ; engagez-le , 
je vous en prie,, à me rendre juftice dans cette 
occafion* A l'égard de l'abbé Desfontaines , ne 
pou riez - vous pas lui faire fentir l'infamie de fou 
pro-édé , et à quoi il s'txpofe ? Que dira-t-il 
quand il verra à la tête de la Henriade r ou de 
mes autres ouvrages, l'hiftoire de fon ingra- 
titude ? 

J'ai lu aufli cette indigne critique des Lettrée 
philofophiques. Vous croyez bien que je la re- 
garde avec le profond mépris qu'elle mérite r mai» 
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- je vois que les calomnies s'accréditent toujours. 

7 Ce méchant livre n'eft que l'écho des cris des 
miférables auteurs qui neceffent d'aboyer contre 
moi. Que de bafleffe et que d'horreurs chez les 
gens de lettres ! Eux qui devraient apprendre à pen. 
fer aux autres hommes , et enfeigner la raifon et la 
vertu, ne fervent qu'à déshonorer l'efpèce hu- 
maine. Un miférable auteur famélique , qui im- 
prime fes fottifes ou celles des autres pour vivre, 
s'imagine que c'eft dans ce deffein que j'ai donné 
des ouvrages au public. Il ofe dire que j'ai trompé 
mon libraire au fujet de ces Lettres que vous con- 
naiflez. Quelle indignité et quelle mifère ! Devez- 
vous fouffrir , mon cher Tbiriot , une aceufation 
pareille ? Vous pour qui feul ces Lettres ont été 
imprimées en Angleterre, fupportez-vous qu'on 
m'aceufe d'avoir travaillé pour moi 1 La probité ne 
vous engage-t-elle pas à réfuter, une bonne fois 
pour toutes, ces odieufes imputations? Engagez 
un peu l'abbé Prévoft à entrer fagement dans ce 
détail , en parlant de la critique des Lettres phiîo- 
fophiques. J'ai extrêmement à cœur que le publie 
foit défabufé des bruits injurieux qui ont couru fur 
mon caractère. Un homme qui néglige fa réputa- 
tion eft indigne d'en avoir ; j'en fuis jaloux , et 
vous devez l'être , vous qui êces mon ami. 11 vous 
fera très-aifé de faire inférer dans le Pour et Contre 
quelques réflexions générales fur les calomnies 
dont les. gens de lettres font fouvent accablés., 
L'auteur pourrait, après avoir cité quelques exem- 
ples, parler de l'accufaticn générale quej'aieffuyée 
au fujet des fouferiptions de la Henriade , que j'ai 

toutes. 
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toutes rembourfées de mon argent aux foufcrjp- — — 

teurs français qui ont négligé d'envoyer k Londres ; 17 
de forte que la Henriade, qui m'a valu quelque 
avantage en Angleterre, m'a coûté beaucoup en 
France, et je fuis affurémentJefeul homme à qui 
cela foit arrivé. I! pourrait enfuite réfuter le* autres 
calomnies qu'on a entaiïecs dans mon prétendu 
portrait en dîfant ce que j'ai fait en faveur de plu- 
fleurs gens dz lettres,, lorfque j'étais à Paris. Ces 
faits avérés font une réponfe définitive à toutes les 
calomnies. On y pourrait ajouter que l'abbé Dej. 
fontaines , qui m'outrage tous les huit jours, eft 
l'homme du monde qui m'a le plus d'obligations. 
Tout cela dicté par la bonté de votre cqeur et par 
la fageflfe de votre efprit , arrangé par la plume 
de l'auteur du Pour et Contre , ne pourrait faire 
qu'un très-bon effet; après quoi, fout ce que je 
fouhaiterais , ce ferait d'être oublié de tout le 
monde , hors des perfoones avec qui je vis , et de 
vous que j'aimerai toute ma vie. 

LETTRE CLV. 
A M^LjE COMTE D'ÀRGEif TAL. 

Octobre. * 

J E vous envoie , fnon. charmant ami , une tragé- 
die (*) au lieu de moi. Si elle n'a pas l'air d'être 
Fouvrage d'un bon poète , elle aura celui d'être an 
moins d'un bon chrétien*, et par le temps qui 
court, il vaut mieux faire fa cour à la religion qu'à 

(*) Al lire. 

T. 79. Correfp. générale. T. I. Bb 
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la poéGe. Si elle n'eft bonne qu'à vous amufet 

* quelques momens, je ne croirai pas avoir perdu 
ceux que j'ai pafles à la compofer: elle a fervi 
à faire palier quelques heures à madame du 
Cbàtclet. Elle et vous me tenez lieu du public ; 
vous êtts feulement l'un et l'autre plus éclairés 

* et plus indulgens que le parterre. Si $ après l'avoir 
lue, vous la jugez capable de paraître devant ce 
tribunal dangereux, c'eit une aventure péril leufe 

1 que j'abandonne à votre diferétion, et que j'ofe 
recommander à votre amitié: fur- tout laiffez-moi 
goûter le plaifir de penfer que vous avez feul, 
avec madame du Cbâtelet, les prémices de cet 
ouvrage. Je ne peux pas aflyrément exclure mon- 
Ceur votre frère de la confidence; mais hors lui, 
je vous demande en grâce que perfonne n'y foit 
admis. Vous pourriez faire préfenter l'ouvrage à 
l'examen , fecrétement et fans qu'on me foupqo* 
nât. Je confens qu'on me devine à la prem è'e 
regréfentation ; je ferais même fâché que les con- 
naiffeurs s'y puflent méprendre ; mais je ne veut 
pas que les curieux fâchent le fecret avant le 
teaps , et que les cabales , toujours prêtes à acca- 
bler un pauvre h#mme, aient le temps de fe for- 
mer. De plus , il y a bien des chofes dans la pièce 
qui palTeraient pour des feruimens très-religicox 
dans un autre , mais qui chez moi feraient impies, 
grâce à la juftice qu'on a coutume de me rendre. 

Enfin , le grand pomt eft que vous foyez coû- 
tent; et fi la pièce vous plaît, le refte ira tout 
feul : trouvez feulement mon enfant joli, adoptez- 
le, et je réponds de fa fortune. Je n'ai pointé 
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le" conte du jeune Crébillon. On dit que fi je x 
l'avais fait , je ferais biûlé : c'eft tout ce que j'en 
fais. Je n'ai point lu les Mécontens , et ne fais 
même s'ils font imprimés. J'ai vécu , depuis deux 
mois , dans une ignorance totale des plaiûrs et 
des fottifes de votre grande ville. Je ne fats 
autre chofe finon que je regrette votre commerce 
charmant , et que j'ai bien peur de le regretter 
encore long-temps. Voilà ce qui m'intérefle ; car 
je vous ferai attaché toute ma vie, et j'en met* 
trai le principal agrément à en pafler quelques 
années avec vous. Parlez de moi , je vous ei 
prie* à la philofophe qui vous rendra cette let- 
tre ; elle eft comme vous , l'amitié eft au rang 
de fes vertus ; elle a de l'efprit fans jamais le 
vouloir; elle eft vraie en t^ut Je ne connais 
perfonne au monde qui mérite mieux votre ami- 
tié. Que ne fuis-je entre vous deijx, mon cher 
ami ? et pourquoi fuis-je réduit à écrire à l'un 
et à l'autre ? 

Adieu; je vous embrafie; adieu, aimable et 
folide ami. 
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LETTRE CLVI. 
A M. L'ABBÉ ASSELIN, 

A Cirey , 24 octobre. 

M. Demoulin , Monfieur 9 a du vous remettre 
un papier qui contient la dernière fcène de Jules- 
.Céfar, telle que je l'ai traduite de Sbakefpeare » 
«ancien auteur anglais. Je ne vous en donnai qu'une 
.partie , parce que j'avais fupprimé pour vous 
théâtre l'aifaffinat de Brutus. Je n'avais ofé être 
ni romain ni anglais à Paris. Cette pièce n'a d'autre 
^mérite que celui de faire voir le génie des Romains, 
,ct celui du théâtre d'Angleterre ; d'ailleurs, elle 
n'eft ni dans nos mœurs, ni dans nos règles; mais 
l'abbé Desfontaines aurait dû faire , à cette étran- 
gère , les hopneurs du pays un peu mieux. Il me 
femble que c'eft enrichir la république des lettre?, 
que de faire connaître le goût de fei voiOns ; et 
jpeut-on faire connaîtra les poètes autrement qu'en 
vers? C'était-là un beau champ pour l'abbé Da* 
fontaines. Il eft bien étonnant qu'il ait parlé de 
cet ouvrage comme s'il eût critiqué une pièce de 
«otre théâtre. Vous lui ferez, fans doute, faire 
cette réflexion, fi vous le voyez. J'ai beaucoup de 
fujets de me plaindre de lui , et j'en fuis très- 
fâché, parce qu'il a du mérite. Je ne veux avoir 
deguerre Httéraire aveeperfonne. Ces petits débats 
^rendent les lettres trop méprifabtes. L'abbé Des* 
fontaines m'avertit que j'en vais fouteair une fur 
ibri théâtre, jau fujet des ouvrages de Campjhou. 
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Il y a du temps qu'il l'a commencé , et bien injuf- ~ 
teroent. Je protefte en homme d'honneur , que je 
n'ai jamais rien écrit contre cet auteur , et que je 
n'ai jamais vu l'écrit dont l'abbé Desfontaines 
parlé. Faites-îui fentir, Monfiôur, combien il eft 
odieux de me faire jouer , malgré moi , un perfort* 
«âge qui me déplaît, et de me mêler dans un* 
querelle où je ne fuis jamais entré- 11 me menace 
d'inférer dans fon Journal des pièces défagréablet 
contre moi. Sur cette matière, tout ce que je 
repondrai fera une proteftation folennelle que je 
ne fais ce dont il s'agit. Pourquoi veut-il toujours 
a'acharnef à me piquer et à me nuire? Eft-ce-là 
ce que je devais attendre de lui ? Je vous prie* 
JYIonGeur , de joindre à vos bontés, celle de lui 
parler. Il a trop de mérite , et j'ofe dire qu'il m'a 
trop d'obligations pour que je veuille être fou 
ennemi. Pour vous, Moniteur, je n'ai que des 
grâces à vous rendre, et je vous ferai attaché 
toute ma vie , -avec toute l'eftime et toute la 
xeconnèiiiance que je vous dois. 

' LETTRE CLVIL 
A M. DE CIDEVILLB. 

A Cirey » ce 3 novembre. ' 

La divine Emilie , mon cher ami , n'eft rias trop 
pour Anacréon. C'eft la première fois que je n'ai 
pas été de fon avis ; je tiens que c'eft à vous à le 
faire parler. Je fuis perfuadé que dans quarante 
an» vous aimerez comme lui ; vous l'imitez déjà 
dans fa vie et «dans fes vers aimables : mais 
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— Anacrion n'était pas confeiller au parlement, et 
f • n'aurait jamais quitté un opéra pour aller juger. 
Il y a peu de chofes à corriger aux Songes et 
à DapHnis et Chloé pour les rendre propres au 
théâtre. L'acte d'Anacréon vous coûtera encore 
moins; la conformité du ftyleet des mœurs vous 
foutiendra. Vous n'avez rien de Fignorance de 
Dapbnis , vos pîaiiirs ne font point des fanges ; 
mais quand il s'agit à'Anacréon* vous ferez un 
dévot qui fêterez votre patron. Trouveriez-vous 
mauvais qu'^nacréox aimât la même perfonne 
çue le roi , et qu'il fût préféré ? Je ne haïrais pas 
de voir le chanfonnkr des Grecs l'emporter fur 
un monarque. 

Je vous envoie, mon cher ami, la dernière fcène 
' de Jules-Céfar ; c'eft de toutes les fcènes de cette 
pièce, celle qui a été imprimée avec le plus de fau- 
tes. Elle a , ce me femble, une très-grande fingu» 
larité , c'eft qu'elle eft une traduction aflez fi de lie 
d'un auteur anglais qui vivait il y a cent cinquante 
ans ; c'eft Sbakefpcarr, le Corneille de Londres , 
grand fou d'aiileurs, et reffemblant plus fouvent 
à Gilles qu'à Corneille ; mais il a des morceaux 
admirables. Mandez-moi ce que vous- penfez de 
celui, ci. 

Je vous ai déjà mandé les impertinences de 
l'abbé Desfontaines au fujefe de ce Jules-Céfar. H 
appelle la fcène que je vous envoie , une contro- 
yerfe ; c'eft la moindre de Tes critiques, il ne faut 
- pas exiger de goût de lui ; mais je devais en atten- 
dre au moins plus de reconnaiffance. Les auteurs 
faméliques font pardonnables ; s'ils déchirent 
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leurs amis, ce n'eft que par néceffité. Ce font des. 1 
anth ropophages qui réfervent pour le dernier celui 1 1 * * * 
à qui ils ont le plus d'obligations. Envoyez la 
fcène de Sbakefpeare à notre ami For mont , et 
qu'il m'en dife un peu fon avis. 

Adieu, mon aimable ami; il faudrait, pour, 
que je fufle entièrement heureux , que vous 
vinfliez quelque jour à Cirey. Emilie vous fait, 
mille co^pliraens. Linant commence une tragi- 
comédie ; puifle-t-il l'achever ! 

P. S. Que dites-vous des fcélérats de commis 
de la porte ? Nous avions , Linant et moi , mis 
bien proprement deux louis d'or, bien entourés de - 
cire, dans un gros paquet adrefle à fa pauvre fœur ; 
et nous avions pris ce parti parce que le befoin 
était preHant. La malheureufe a bien reçu la lettre 
d'avis , mais point la lettre à argent. Pour remédier, 
à cette violation cruelle du droit des gens , je 
m'adrefle à monfieur le marquis. Ce monfieur le 
marquis me doit des monts d'or ; il vous remettra 
les deux louis. Je m'adreffe à vous pour cette 
petite commifllon , ne fâchant en quel endroit du 
monde il fe carre, pour le préfent. 



JLAttiovLin a bien mal fait, MonCeur, de ne 
vous avoir pas envoyé cette dernière fcène corn* 
piète. Je viens de lui écrire et de lui recommander 
île vous la porter fur le champ. C'eft , comme je 



LETTRE CLVIII. 
A M. L' ABBÉ A S S £ L I N. 




A Cirey, 4 novembre. 
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voua l'ai dît , une traduction affez fîdeîîe de la 
dernière fcène du Jules- Ccfar de Sbakefpearc, 
Ce morceau devient par là un morceau finguiier et 
affez intéreffant dans la république des lettres. 
Voilà le point de vue dans lequel un journalise 
devait examiner ma tragédie. Elle donne une véri- 
table idée du goût des Anglais. Ce n'eft pas en 
traduifant des poètes en profe qu'on fait connaître 
le génie poétique d'une nation , mais en imitant ea 
Ters leur goût et leur" manière. Une differ tatio.1 
fur ce goût, fi différent du nôtre, était ce qu'un 
devait attendre de l'abbé Desfontaines. Il Tait 
l'anglais; il doit avoir lu Sbakefpeare il était à 
portée de donner fur cela des lumières au public. 
Si, au lieu de s'écrier, en parlant de ma pièce, 
que de mauvais vers ! que de vers durs / il avait 
voulu diftinguer entre l'éditeur et moi , et s'attacher 
à faire voir en critique fage les différences quife 
trouvent entre le goût des nations , il aurait rend» 
un fervice aux lettres , et ïie m'aurait point offepfé. 
Je me connais affez çn vers , quoique je n'en fa/fc 
plus, pour affurer que cette tragédie , telle qu'on 
l'imprime à préfent en Hollande , eft l'ouvrage le 
plus fortement verfifié que j'aye fait. Tous les 
étrangers, qui retrouvent d'ailleurs dans cette 
pièce les hardieffes qu'on prend en Italie et à 
Londres, et qu'on prenait autrefois à Athènes, 
me rendent un peu plus de juftice que i\bbé 
Dtsfontaiues et mes ennemis ne m'en ont rendu. 
Ils diftinguent entre, le goût des nations et celui 
des Français ; ils favent par cœur une paitis de 
cet vers que l'abbé Desfontaines trouva fi du.* 



Digitized by CjOOglC 



Ï>B M. DE VOLTAIRE. 1Ç7 

* _ 
et fi faibles ; ils difent que Brutus était parler en 

Brut us ; ils favent qoe ce romain a écrit à Cicc'rw 1 75 Ç 

et à Antoine y qu'il aurait tué Ton père pour le 

falut de l'Etat; iJs ne me reprochent point ui 

tutoiement qui eft fi noble en poéfie , que c'eft h 

feule manière dont on parle à DIEU ; ils ne traitent 

point de controverfe l'admirable fcène de SbakeP* 

peare, dont on n'a joué chvz vous qu'une petite 

partie*, et qu'on a imprimée fi ridiculement. 

Quàrrd ifs voient des vers tels que celui » ci r 

A vos tyrans Brutus ne parle qu'au fénat* 

ils lavent bien , pour peu qu'ils aient de con- 
naiftance de la langue franq&ife, qu'un tel vers 
ne peut être de moL 

Je pardonne de tout mon cœur à l'abbé Dcsfon~ 
tfdnes fi, dans les choies défôgréabks qu'il a 
femés contre moi dans vingt de fes feuilles , il 
n'a point eu l'intention de m outrager. Cepen. 
dant , Monûeur , je vous enverrai , fi vous voultz* 
vingt lettres de mes amis qui me parlent de Ton 
procédé avec beaucoup plus de chaleur que je 
n'en ai parlé moi-même. Enfin , Moniteur , quoi 
qu'il en fuit, j'oublierai tout. Les difputes des 
gens de lettres ne fervent qu'à faire rire les fots 
aux dépens des gens d'efprit , et à déshonorer les 
talens qu'on devrait rendre refpectables. je puis 
vous affurer qu'il y a plus d'un, ennemi de l'abbé 
Desfontaines qui m'a écrit pour me propofer des 
vengeances que j'ai rejetées. Je fouhaite qu'il 
revienne à moi avec l'amitié que j'avais droit 
d'attendre de lui ; mon amitié ne fera pas altérée 
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par la différence de nos opinion*. Voua pouvez 
* # lui communiquer cette lettre. 

Je vous fuis attaché pour toute ma vie avec 
bien de ta reconnaiffance. 

LETTRE CLIX 

A L'ABBÉ DESFONT AINE S, 

Sur une rétractation de ce journalijle. 
A Cirey, le 14 novembre. 

Si l'amitié vous' a, dicté , Moniteur , ce que j'ai lu 
dans la feuille trente* quatrième que vous m'avez 
envoyée » mon cœur en eft bien plus touché que 
mon amour- propre n'avait été bleffé des feuilles 
précédentes. Je ne me plaignais pas de vous 
comme d'un critique, mais comme d'un ami, 
car mes ouvrages méritent beaucoup de cenfure ; 
mais moi je ne méritais pas la perte de votre amitié. 
Vous avez dû juger à l'amertume avec laquelle je 
m'étais plaint à vous - même , combien vos pro- 
cédés m'avaient affligé ; et vous avez vu , par mon 
filence fur toutes les autres critiques, à quel point 
j'y fuis infenfible. J'avais envoyé à Paris à plusieurs 
perfonnes la dernière fcène traduite de Sbakef' 
peare , dont j'avais retranché quelque chofe pour 
la repréfentation d'Harcourt t et que l'on a encore 
beaucoup tronquée dans l'impreffion. Cette fcène 
était accompagnée de quelques réflexions fur vos 
critiques. Je ne fais fi mes amis les feront im- 
primer bu non; mais je fais que quoique eei 
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réflexions aient été faites dans la chaleur de 
mon reflentiment, elles n'en étaient pas moins *73 
modérées. Je crois que M. l'abbé Affdin les a; 
il peut vous les montrer, mais il faut regarder 
tout cela comme non avenu. 

11 importe peu au public que la Mort de Céfar 
foit une bonne ou une méchante pièce; mais îl 
me femble que les amateurs des lettres auraient 
été bbn aifes de voir quelques diflcrtations inftruo 
tives lu? cette efpèce de tragédie qui eft fi étran- 
gère à notre théâtre : vous en avez pailé et jugé 
comme fi elle avait été deftinée aux comédiens 
français. Je ne crois pas que vous ayez voulu en 
cela flatter l'envie et la malignité de ceux qui 
travaillent dans çe genre; je crois plutôt que, 
rempli de l'idée de notre théâtre , vous m'avez 
jugé fur les modèles que vous connaiflez. Je fuis 
perfuadé que vous auriez rendu un fervice aux 
bettes- lettres fi, au lieu de parler en peu de 
mots de cette tragédie comme d'une pièce ordi- 
naire, vous aviez faifi l'occafion d'examiner le 
théâtre anglais et même le théâtre d'Italie , dont 
elle peut donner quelque idée. La dernière fcène 
et quelques morceaux traduits mot pour mot de 
Sbakefpearc\ ouvraient une aflez grande carrière 
à votre érudition et à votre goût. Le Giulio-Çéfare 
de l'abbé Qonti ; noble vénitien , imprimé à Paris 
il y a quelques années, pouvait vous fournir beau- 
coup. La France n'eft pas le feul pays où l'on 
fafle des tragédies ; et notre goût , ou plutôt 
notre habitude de ne mettre fur le théâtre que 
de longues conventions d'amour , ne plait pas 
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— — — chez Ici antres nations. Notre théâtre eft vide d'ao 
1735. tion et de grands intérêts , pour l'ordinaire. Ce qui 
fait qu'il manque d'action, c'eft que le théâtre eft 
offufqué par nos petits- mai très ; et ce qui fait que 
v les grands intérêts en font bannis , c'eft que notre 
nation ne les connaît point La politique plaifait 
du temps de Corneille, parce qu'on était tout 
rempli des guerres de la fronde ; mais aujourd'hui 
on ne va plus à fes pièces. Si vous aviez vu 
- jouer la 'cène entière de Sbakefpeare , telle 
que je l'ai vue et telle que je l'ai à peu • près 
traduite, nos déclarations d'amour et nos con* 
fidentes vous paraîtraient de pauvres ebofes 
ayprèi. Vous devez connaître à la manière dont 
j'infitte fur cet article , que je fuis revenu à 
vous de bonne foi , et que mon cœur , fans fiel 
„ et fvns rancune , fe livre au plaifir ds vous fervif 
autant qu'à l'amour de la vérité. Donnez- moi donc 
des preuves d* votre fenfibiiïté et de la bonté de 
votre caraptère ; écrivez-moi ce que vous penfeï 
et -ce que Ton penfe fur les chofes dont vous m'a- 
vez die un mot dans votre dernière lettre. La pé- 
nitence que je vous impôfe eft de «récrire au long 
ce que vous,croyez qu'il y ait à corriger da»s mes 
ouvrages dont on prépate en Hollande une très- 
belle édition. Je veux avoir votre fentiment et 
celui de vos amis. Faites votre pénitence avec le 
zèle d'un homme_bien converti , et fongez que je 
mérite par mes fentimens, par ma franchife, p&* 
la vérité et la tçndrefle , qui font naturellement 
dans mon cœur, que vous vouliez goûter avec moi 
les douceurs de l'amitié et celles de la littérature. 
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LETTRE CLX. 



A M. DE F R M O N T. 

A Cîrey, IÇ novembre. 

Pourquoi vous rebuter d'un ouvrage fi admî* 
rable , et auquel il manque fi peu de chofe pour 
être parfait? Nous n'avons dans notre langue que 
cette feule traduction du plus beau monument de 
l'antiquité ; car je compte pour rien toutes les 
jnauvaifes qu'on a fàite^ 

Virgile , du fein du tombeau , 
Vou$ dit -il pas en fou langage t 
Il faut achever ton ouvrage 
Quand je t'ai prêté mon pinceau? 

Je viens d'apprendre que la Didon qui a ftît 
tant de fracas fur notre théâtre, eft une efpèce 
ds traduction d'un opéra kaîiep de Aîctaflajio , fe 

. difant poète de l'empereur. Je tiens cette anec- 
dote d'un jeune vénitien qui efl ici. Perfonne ne 
fait cela en Francs, jant nous fommes bien inf- 
truits dans notre petit coin du Parnafle de ce qui 
fe paffe dans les autres coins. 

Je n'ai point encore vu h if aduction en profe 
de la première fcène de hCIéopâtre de DryAen. 
,Tout ce que je peux vous dire , c'eft qu'une tra- 

'* duction ençrofe d'une fcène en vers eft une beau* 
té qui me montrerait fon eu au lieu de me montrer 
4bn vifage ; et puis je vous dirai qu'il s'en faut 
beaucoup que le vifage de Dryden foît une beau- 
té. SaCléç>pâtré eft un montre , comme \% plu- 
part des pièces anglaifes, ou plutôt pomme toutes 
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1 les pièces de ce pays-là, j'entends les p" èces tragi- 
*7iî' ques ; il y a feulement une f-ène de Vttttidius et j 
a Antoine qti eft digne de Corneille C'eft-làte J 
fentimer.t de milord Bolingbroke et de tous les | 
bons auteurs; c'eftainft quepenfait Addiffbn. | 

Je n'ai point encore lu la traduction que l'abbé 
. du Refncl a faite de l'fcfiai de Pope ; mais comme 
cela n'eit point intitulé Réponfe &PuJcal 9 il n'a 
* rien à craindre. 

. Je rais tâcher d'avoir ce Journal où vous dites 
que je trouverai des abfqrdités métaphyfiques i 
propos des mes fentimens. Je fais qu'il eft de i'ef- 
fence d'un jefuite d'être mauvais philofophe ; ce 
font gens à qui on dicte, à l'âge de quinze ou 
-vingt ans , des mots qu'ils prennent en fui te pour 
des idées. Je ne fais pas fi Locltt a ralfon , mais il 
en a bien l'air. J'ai beau chercher , je ne vois pas 
qu'on puifle jamais prouver que la matière ne figu- 
rait penfer ; mais, après tout, qu'importe, pourvu 
que nous pendons bien, c'eft-à-dire, que nous 
penfions de façon à nous rendre heureux ? Je 
me trouve très- bien d'être matière, fi j'ai des 
fenfations et des idées agréables. 

S'il yous vient quelque penfée fur cette chape 
a Tévéque dont les hommes fe débattent , faites- 
m'en un peu part , s'il vous plait , candidus im» 
pertù Pour moi j'ai envoyé à notre ami Qidcvite 
la dernière fcène de la Mort de Céfar , qui eft 
très-mal imprimée et toute tronquée dans la mifé- 
tabla édition qu'on en a faite ; je l'ai prié de vous 
en faire tenir une copie. Je vous envoie des ba- 
gatelles de ma façon , en attendant 4 e vqo* des 
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idées et des lumières. Chacun donne ce qu'il a. 
Je rais grand train dans le Siècle de Louis XIV $ 
js faute à pieds joints fur toutes les minuties que 
je trouve en mon chemin : c'eft on taillis fourré 
ow je me fais àts grandes routes ; je voudrais bien 
m'y promener avec vous. La fublime , la légère , 
Funiverfelle Emilie vous fait mille complimens. 
Linant croit qu'il fera une pièce , et je n'en crois 
rien. Vaîe. 

LETTRE CLXL 
A M. LE COMTE D'ARGENTAl. 

Ce 18 novembre. 

Je ne crois pas que mes fauvages puiffent jamais 
trouver un protecteur plus poli que vous , et que 
je puiffe jamais avoir un ami plus aimable. Il ne 
faut plus fonger à faire jouer cela cet hiver ; plus 
j'attendrai , plus la pièce y gagnera. Je ne ferai 
pas fâché d'attendre un temps favorable où le 
public foie avide de nouveautés» Je fuis charmé 
qu'on m'oublie ; le fecret d'ailleurs en fera mieux 
gardé fur la pièce, et le peu de gens qui ont fu 
que j'avais envie de traiter ce fujet feront dé- 
routé?. 

Puifque la oonverfion de Gufman vous plaît , 
il ira droit en paradis , et j'efpère faire mon falut 
auprès du parterre. 

La façon de tuer ce Gttjhtan chez lui n'eft pas fi 
aifée que d'opérer fa converfion. Zamore avait 
pris déjà l'épée d'un efpagnol pour ce beau chef- 
d'œuvre ; fi vous voulez , il prendra encore les ha- 
bits de l'efpagnol., j'avais fait endormir la garde 
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"^peu nombreufe et fatiguée; fi vous voulez, je 
* l'enivrerai pour la faire mieux ronfler. 

Faire de Montêzc un fiipcn , me parait itnpof- 
fible : pour qu'un homme foie un coquin , il faut 
qu'il foît un grand perfonnage ; il n'appartient 
pas à tout le monde d'être fripon. 

Montez* , quoique père de la fignora , n'eft 
qu'un fubaiterne dans la pièce ; il ne peut jamais 
faire un rôle principal ; il n'eft là que pour faire 
fortir le caractère d'J foire. Figurez - vous la mère 
de la Gaujjtn avec fa fillt. J'en fuis fâché pour 
Jlontèzey mais je n'ai jamais compté fur lui. 

Les autres ordres que vous me donnez font plus 
faciles à exécuter : Patientiam babe in me , et 
ego omuia reddam tibi. Je m'étais hâté d'envoyer 
a madame du Cbàtelet des changemens pour les 
derniers accès, mais il ne faut point fe hâter 
quand on veut bien feire; l'imagination harce- 
lée et gourmande* devient réti/c ; j 'attend; ai les 
moment de Pinfpiration. 

J'accable de mes refpects et de mon amitié 
madaeae votre mère et le lecteur de Louis XV* 
Je vous fupplie de faire ma cour à madame de 
Bolwgbroke. Vraiment je ferai fort aife que ce 
M. Afi Matignon tire un peu la manche du garde 
des (beaux en .ma faveur. Il faut au bout du 
compte, ou être effacé du livre dt proferiptian, ou 
enfin s'en aller hors de France 9 il n'y a pas de mi- 
lieu; etférteufement l'état où je fuis efU?ès.cruel. 

Je ferais très - fâché d'être obligé de pafler ma 
vie hors de France ; mais je ferais auffi très fâché 
qu'on crût que j'y fuis, et fur tout qu'on sûtoà 

je 
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je fuis. Je me recommande fur cela à votre tendre 

et fage amitié. Dites bien a tout le monde que je 1 7 3 
fuis à préfent en Loi raine. , 

J'ai envoyé un petit mémoire par De moulin & 
M. Hérault s voudrez- vous bien lui en parler, 
et favoir de lui fi ce mémoire peut produire qusU 
que chofe? 

Adieu ; les miférablcs font gens bavards 
importuns. 



Vos fenêtres donnent donc à préfent fur tt 
Palais royal ; j'aimerais mieux qu'elles donnaient 
fur la prairie et fur la petite rivière que >e vois de 
mon lit ; mais on ne peut pas tout avoir à la fois , 
et il faut bien que M. de la Poflimère fuit ré- 
cbmpenfé de fon mérite, en ayant auprès de lui un 
homme auffi aimable que vous. Vous êtes le lien 
de la focté é ; le nom de compère vous fied à mer» 
veil e en ce fens-là , comme on appelait certain 
philofophc , la /agi femme des penjees d * autrui. 
Je fuis enchanté de la bonne fortune que voua 
avez depuis fix mois avecLockc. Vous me charmez 
de lire ce grand homme qui eft, dans la métaphy- 
fique, ce que Newton eft dan. ia connaiffance de 
la nature. Quel eft donc ce curé de village dont 
vous me parlez ? 11 faut le faire évéqueptHliocèfe 
de Saint-Urin. Comment, un curé et un français» 
aufli pûlofophe que Locke? N e pou vez- vous point 
T. 79. Vvrreff. générale. T. L Ce 



LETTRE CLXIL 



A M. T H I R I T. 



A Cirey , le 30 novembre* 
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""•'envoyer le manuferit? il n*y aurait qu'à Pen- 
$• voyer, arec les lettres de Pope, dans un petit 
paquet à DemouHn $ je vous le rendrais très-fidel- 
kment. . 

Si j'avais auprès de moi un domeftique qui sût j 
icritfe, je 'ferais copier quelques chapitres d'une 
tnétaphyfique que j'ai composée ( * ) , pour me 
fendre compte de mes idées; cela vous divertirait 
peut-être de voir quelle efpèce de philofophe c'eft 
que l'auteur de la Henriade et de Jeanne la pu- 
celle. Vous auriez bien aufli Quelques chants de 
Jeanne, car je fais que vous êtes diferet et fidelle. 

Le corfaire Desfontaines a bien les vices que 
tous n'avez pas. Vous connaîtrez cette guenille 
que j**vais écrite au comte Algarotti (**) ; i'abbé 
Desfontaines me demande la permiflion del'im- 
primer. Je lui fais réponfe , au nom de monfieur 
et madame du Qbàteltt , qu'ils regarderont cette 
impreffion comme une offenfe perfonnelle ; je le 
prie et je lui recommande de f e bien donner de 
farde de publier cette bagatelle 5 je lui fais fentir 
que ce qui eft bon entre amis , devient très-dan- 
gereux entre le* mains du public. A peine a-t-il 
reçu ma lettre , qu'il imprime : ce qui m'étonne^ 
c'eft aue fan examinateur fâche affez peu le mon- 
de pour fouffir ir que le nom de madame du Qbàtelet \ 
foit livré indignement à la malignité d'un pam- 
phletier. Si monfieur et madame du Cbâtelet fe 
plaignent à monfieur le gajrde des fceaux, comme 
ils devraient faire , je fuis perfuadé que l'abbé 
Desfontaines fe repentirait de fon imprudence. 
<*) Voyez Pbilofophie, tome r. 
***> Vol. d\E|»îtresi Epitre XXXIX. 
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On m'a envoyé une nouvelle édition de Jules. * 
•éfar. J'ai reconnu qu'elle était nouvelle à des *7?S* 
è fférences confidérables qui s'y trouvent. Il eft 
donc abfolument néceflai e de donner ce petit 
ouvrage tel qu'il eft, puifqu'on Ta comme il n'eft 
pas. L'abbé de Lamare fe chargera de l'édition, et 
le peu de profit qu'on en pourra tirer fera pour lui. 
C'eft une libéralité que vous lui forez volontiers , 
fur tout à préfent que vous voilà grand feigneur. 

Si vous connaifliez quelque dome (tique qui fût 
bien écrire, envoyez-le moi au plut vite ; vous y 
gagnerez mille chiffons par an , vers , profe ; vous 
me tisndrez lieu du public. Adieu , mon ami. 

P. S. Qu'eft - ce qu'une eftampe de moi qui fe 
Tend chez Odieuvre, près de la Samaritaine, cela 
Tcut dire , je crois , furie Pont-neuf? Il eft jufte 
que je fois avec mon héros. Voyez fi cette 
eftampe reffemble. 

LETTRE CLXIIL 

AUX COMÉDIENS FRANÇAIS. 

Au fujet de la tragédie d'Alzire. 
Novembr*. 

Je ne fars, Mcffieurs, fi vous avez lu une tragédie 
que j'avais conpoîée il y a deux ans, et dont je 
lus même chez moi les premières fcènes à 2Vk 
jbufrefne* Je n'aurais jamais ofé la préfenter au 
théâtre.. La fingularité du fujet, la défiance où je 
dois touj airs être fur mss faibles ouvrages , et le 
nombre de mes ennemis , m'avaient fait prendre 
le parti de se la jamais expofer au public 

C c a 
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J'ai appris que M. le Franc s'étantfait rendre 
i f • compte, il y a un an , du fujet de ma pièce , en a 
depuis compofé une à-peu- près fur le même plan , 
et qu'il s'eft hâté de vous la lire. Vous fentez bien, 
Meilleurs, que tout le mérite de ce fujet coniiite 
dans la peinture des moeurs américaines, oppofée 
au portrait des mœurs européancs : du moins 
c'eft là mon feul avantage. Je ne doute pas que 
M. le Franc , qui a au-deilus de moi les talens de 
Pefprit et l'imagination que donne la jeunette , 
n'ait embelli fon ouvrage par des refTourcet qui 
m'ont manqué ; mais il arriverait que fi fa pièce 
était jouée la première , la mienne ne paraîtrait 
plus qu'une copie de la tienne ; au litu <;ue fi 
tragédie n'%ft jouée qu'ap/ès , elle fc foutiendr* 
toujours pair fet propres beautés. Je n'aura * 
jamais travaillé fur un plancboifi } ai M . U Franc, 
La confidération et l'eftime que j'ai pour lui m'en 
auraient empêché, autant que la crainte de me 
trouver fon rivaU , 

fi s'eft difpenfé d'un égard que j'surais eu. Au 
xefte , Meilleurs , foy«z perfuadés que fi je crains 
de paifwr après lui, c'eft uniquement parce que 
ma pièce ne ioutiendrait pas la comparaifon avec 
la fienne. Votre intérêt s'accorde en cela avec le 
plaifir du public qui applaudit a toujours à M* 
le Franc , en quelque temps que fon ouvrage 
paraiiTe ; et la juftice fexige que celui qui a in- 
venté le fujet paiTe avant celui qui Ta embelli.. Je 
Saurai que ta préférence dangereufe etpaffagèrtf 
d'être exposé le premier à la cenfure du public. 
J'ai l'honneur d'être avec l'eftime que j'ai pour 
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ceux qui cultivent les beaux arts, et avec la recon- ^ 

naiifance que je dois à ceux qui ont fi foulent 1 7 3 f • 
orné mes ftibics productions et fait pardonner 
mes fouUs (26), votre, etc. 

LETTRE CLXIV. 

7 A M, T H I R I O T, 

A Circy, 8 décembre, à quatre heures du matin; 

La date vous fera voir que je n'ai pas le temps 
cU vous écrire une longue épitre. Oa vient de 
m'avertir que piufieurs chants de laPuselle cou- 
rent dans Paris ; ou c'eft quelque poëaie qu'oa 
met (bus mon nom , ou un copifte nfiicilc a 
trar fent que quec-uns de ces chanti. Dïns l'un 
ou dans l'autre cas , il faut que je fois inftruit de 
J bonne heure de la vétité. Je vout jure par cette 
même vér.té que vous me connaiffez, que je n'ai 
jamuii prêté le raanuferit à perfonne , puifque je 
ne l'ai pas prêté à vous-même. Si quelqu'un m'a 
trahi, ne peut être qu'un nommé Duèreuil, 

M - de Vcltaire obtint des comédiens ce qu'il leur 
demandait. M../* Franc , de fon côté , leur écrivit aufii 
pour le même fujet ; voki fa lettre qui eft d'un Xlyle bien 
différent de celui de M. de Voltaire, 

1 

Lettre de M. le Franc» ' 

Je fuis fort furpiis, Me Rieurs, que vous exigiez une 
féconde lecture d'une tragédie telle queZotaïde. Si vous 
ne vous connaiflVz pas en mérite , je me connais en 
procédés , et je me fuuvie ndrai a fiez long- temps des vôtres, 
pour ne plus m 'occuper d'un théâtre où l'on dittiugue ti 
peu les perfonnes etles taîcns j je fu'.s» Meilleurs, autant 
que vous méritez que je le fois, votre , ccç. 
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beau frère de Demoulin y qui a copié l'ouvrage ^ 
* il y a fix mois. M. RouiDi prétend qu'il en court 
des copies. Voyez, informez -vous; que votre 
amitié fe trémoufTe un peu. Il eft d'une confé- 
quence extrême que je fois averti. Il faudra enfin 
que j'aille mourir dans les pays étrangers ; mais , 
en récompenfe , les Hardion , les Dancbet , etc. 
profpèrent en France. 

J'avais commencé une tragédie où je peignais 
un tableau affez finguliôr du contraire de nos 
mœurs avec les mœurs du nouveau monde ( * ) 
On a dit, il y a quelques mois, mon fujet au 
fieur/* Franc: qu'a- 1- il fait? Ilaverfifié deflus, 
il a lu fa pièce à noffeigneurs les comédiens qui 
l'ont euveyée à la révlfion. Le petit bon homme 
eft un tantinetto plagiaire ; il avait pillé fa 
pauvre Didon tout entière d'un opéra italien de 
Metajtajîo. Mais il profpérera avec les Dancbet 
et les la Serre , et moi j'irai languir à la Haie où 
à Londres. Adieu ; réponfe , et prompte. 

LETTRE CLXV. 

A M. T H I R I T. 

A Cirey, 17 décembre* - 

Vous êtes le plus aimable ami, le plus exact 
et le plus tendre qu'il y ait au monde. Vous 
écrivez aufli régulièrement qu'un homme d'affai- 
res , et vous avez les fentimens d'une mattreiTe» 
Par quel remerciaient commencerai-jc ? j'accepte 

(*; ÀUire. 
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d'abord le valet de chambre écrivain , pourvu 
qu'il ne foit ni dévot ni ivrogne, deux qualités 
égtleraent abominables. Il copiera toutes mes 
guenilles que je corrige tous les jours et que je 
vous deftine. J'ai envoyé à meffieors de Pont-de- 
Vesle et à' Argent al la tragédie en queftîon , avec 
cette claufs qu'elle ferait communiquée à vous f " 
mon cher ami, et à vous feuî. Air.ii , lorfque 
vous voudrez, paffez chez ce M. Kjirgmtal* 
chez cette aimable et bienfe faute créature, qui 
ne cefle de me comb ? er de fes bons offices. A 
préfent que cette pièce envoyée nve donne un 
peu de loifîr , revenons à Orphée- Rameau. Je lui 
avais craché de petits vers pour un petit duo. 
On pourrait en allongeant la litanie , faire de 
cela ua morceau trcs-mufical. C'cfk la louange de 
la mufique : on y peut fourrer tous fes attributs , 
tous fes caractères. Le génie de notre Orphée 
fe trouverait au large. ( * ) 

Js ferai de Samfon tout ce qu'on voudra ; c'eft 
pour lui (Rameau) c'eft pour fa mufique mâle» 
et vigoureufe que j'avais pris ce frjet. 

Vous faites top d'hoineur à mes parole? , de 
dire qu'il y a trois perfonnages. Je n'en connais 
que deux , Samjbn et Dali/a ; car pour le r A , 
je ne le regarde que comme une baffe* taille 
des chœyrs. Je voudrai* bien que Dalila ne 
fût point une Armide. Il ne faut point être 
copifle. Si j'en avais cru mes premières idées , 
Dalila n'eût été qu'une fJponne , une Judith , ' 

( *) Voyez une lettre à M. Berger, du i décembre 1735 5 
volume des Lettres e» vers. 
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p . . . . pour la patrie , comme dans la fainte Ecri- 

1 7M- turc » roa ^ autre c ^°^ e e ^ * a bible » autre c kof* 

le parterre. Je ferais encore bien tenté de ne point 
parler des cheveux plats de Samfon* Fefons - le 
marier dans le temple de Vénus la fidonienne : de 
quoi le Dieu des Juifs fera courroucé ; et les PhiJiA 
tins le prendront comme un enfant , quand il fe 
fera bien épuifé avec la philiftine.. Que dit à cela le 
petit Bernard ? J'ai corrigé et refondu le Temple 
du Goût et beaucoup de pièces fugitives ; et malgré 
vos leçons, je fuis à la bataille d'Hochftet. Je pa//è 
mes jours dans les douceurs de la fociété et du 
travail, et je ne regrette guerre que vous. Je j 
voudrais être aufTi bien auprès de Pollion , que 
vous auprès d'Emilie. 

LETTRE CLXVI. 
A M. T.HIRIOT, 

A Cirey , as déceuifcre. 

Je fuis toujours d'avis qu'il ne foit plus quefhon 
des grands cheveux plats de Samfon je gagnerai à 
ceia une fottife facrée de moins ; et ôe fera encore 
une fcène de récitatif retranchée. Je n'entends pas 
trop ce qu'on veut dire par une Duiila intéredante. 
Je veux que ma Dalila chante ds beaux airs où le 
goût français foit f&tdu dans le gc ût italien. Voilà 
tout l'intérêt que je connais dar*s un opéra. Un 
beau fpectacle bien varié, des fê'cs biiliantes, 
beaucoup d'airs', pru de récitatifs, des actes 
court? , c'efUlà ce qui me plaît. Une pièce ne 
F«ut être véritablement touchante que^ dans la 

rue 
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me des Foffés Saint-Germain (*). Phaéton , le plus 
bel opéra de Lulli , efl le. moins intéreffànt. 

Je veux que le Samfon (bit dans un goût nou- 
veau ; rien qu'une fcène de récitatif à chaque acte, 
point de'çonfident, point de verbiage. Eft-ceque 
vous n'êtes pas las de ce chant uniforme et de ces 
eu perpétuels qui terminent , avec une monotonie 
d'antiphonaire, no> fyllabts féminines ? C'eft un 
poifon froid qui tuç notre récitatif. Mandez • moi 
fur cela l'avis de Pollio?i et de Bernard. 

Ne pourriez- vous point fa voir ce que le plagiaire 
de Metaftajio et le mien a pris de mes Américains. 
J'aurais peut-être le temps de changer ce qu'il a 
imité. Je ferais comme les gens qu'on a volés , qui 
changent les gardes de la ferrure. Si vous voyez 
M. le bailli dcFroulai et M. le chevalier d' Aydie^ 
dites , je vous en prie , à cette paire de loyaux 
chevaliers combien je fuis reconnaiflant de leurs 
bontés. M. de Froulai a parlé en vrai Rayard au 
garde des fceaux. 

Queft-ce donc que cette mauvaife pièce in^. 
titulee le Tocfin de la Cour ? On dit que c'eft 
le laquais de la Serre ou de Roi qui en eft l'auteur. 
Monfieur le garde des f;eaux a. t. il fi peu de 4 
goût que de me foupeonner de ces bafleflVs et 
de ces misères ? Je fuis bien las de routes ces 
vexations ; et fi je n'avais pas le bonheur de 
vivre à Cirey dans le fein de la vertu , des beaux 
arts , de l'efprit et de l'amitié , auprès de la»per. 
fonne la plus refpectable qui fuit au monde , je 
dénicherais bien vite de France. 
(*; Ancien emplacement du théâtre français. 

T.79. Correfp. générale* T. I. D d 
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*• LE T^T R E CLXVII. 
à M. T H I R I T. 

%$ décembre* 

J'AI reçu à la fois , mon cher et véritable ami , vos 
deux letttes. Vous favez bien que la feule amitié 
était le lien qui me retenait en France. Voilà la 
divinité k qui je facrifiais ma liberté » mais enfin la 
rage de mes ennemis l'emporte , et la calomnie 
m'arrache 1e feul bien où mon cœur était attaché. 
Je rais , par les confeils même des perfonnes qui 
daignaient paffer leur vie avec moi , chercher dans 
une folitude plus profonde le repos qu'on m'envie. 
Je fais , par une néccffité cruçlle , ce que DeJ cartes 
fefait par goût et par raifon ; je fuis les hommes,* 
parce qu'ils font méchans. 

Quand tous m'écrirez , envoyez dorénavant vos 
lettres a Demoulitt fans deflus , ou bien à M. du 
Four* y il me les fera tenir. 

je vous jure fbr l'amitié que j'ai pour vous , que 
quiconque dira que j'ai laiffé copier quatre vers de 
l'ouvrage en queftion, eft un impofteur. 

Si monfieur le garde des fceaux a dans fon porte- 
feuille quelque pièce fous le non de la Pucelle , 
c'eft apparemment l'ouvrage de quelqu'un qui s 
voulu m'attubuer fon ftyle pour me déshonorer $ 
(dut* me perdre. 

J'attendais de monfieur le garde des fceaux qu'il 
me rendrait plus d^uftice. Peut - être le cardinal 
de Rhbelieu , LoMxiFct M. CWforf m'cuffent 
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protégé. Quelque pcrfécution in jufte et cruelle que 
j'aye effuyée de fa part, je ne me plaindrai jamais 
de lui ni de perfonne , (As même de l'abbé Desfon- 
taznes qui s'eft fignalé par de fi noires ingratitudes* 
J'achèverai en paix , fans murmure et fans baflefle*, 
le peu de jours que la nature voudra permettre que 
je vive loin des hommes dont je n'ai que trop 
éprouvé la méchanceté- 

Je ferais inconfolable , fi vous n'en étiez pas 
plus aflidu- à m'écrire. Je ne me fens capable 
d'oublier tant d'inj^iffices des autres qu'en faveur 
de votre amitié. 

Madame du Cbâtelet a lu la préface que m'a en» 
voyée Je petit Lamart (*). Nous en avona retranché 
beaucoup et fur-tout les louanges : mais pour les 
faits qui y font 9 nous ne voyons pas que je doive 
en empécfter la publication. C'cft une réponfe 
fimple , naïve et pleine de vérité à des calomnies 
atroces et perfonnelles imprimées dans vingt libel- 
les. Il y aurait un amour-propre ridicule à fouffrir 
qu'on me louât ; mais il y aurait un lâche abandon 
de moi-même à fouffrir qu'on me déshonore. L'ou- 
vrage de Lamart nous parait à préfent très-fage et 
même intéreflant II me femble qu'il y règne un 
amour des arts et de la vertu , u% efprit de juftîce, 
une horreur de la calomnie , et un attendriflement 
fur le fort de prefque tous les gens de lettres perfé- 
cutés, qui ne peut révolter perfonne, et qui, 
même dans le temps de cette perfécution nouvelle, 
doit gagner les bons efprits en ma faveur. Il ne faut, 
pas fonger aux autres. 
#* ) Oc la tragédie de la Mort 4e Ct*fat. Thé&trt , tmt II 
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— Il cft vrai nue cette juftification aurait plus de 
S* poids fi elle était faite d'une main plus importante 
et plus refpectée ; mais plus" on a d'acquit dam le 
monde , moins on fait défendre fes amis. Il n'y a 
que vous qui ayez ce courage en parlant , et 
Lamare en écrivant. J'ajoute encore que cette 
marque publique de la reconnaiflance de Lamare 
peut fervir à lui faire des amis : on verra qu'il ! 
eft digne d'en- avoir. 

Ne négligez pas d'aller voir -pair amabtie fra* 
trum, les dignes amis Pont-de- Vede et à'ArgentaL 
Je vous embraflfe tendrement, et vous aime 
«omme vous méritez d'être aimé. 

LETTRE CLXVIIL 

A M. T H I R I O TV 

Le i f décembre. 

Se n'ai jamais , mon cher ami f parlé de l'abbé 
Prévojl que pour le plaindre d'avoir une tonfure, 
des liens'de moine, honteux pour l'humanité, et 
de manquer de fortune. Si j'ai ajouté quelque chofe 
fur ce que j'ai de lui, c'eft apparemment que j'ai 
fouhaité qu'il eût fak des tragédies ; car il me paraît 
que le langage de* pallions eft fa langue naturelle. 
Je fais une grande différence entre lui et l'abbé' Des* 
fo7itaines\ celui-ci ne fait parler que de livres , ce 
n'eft qu'un auteur et encore un bien médiocre au- 
teur , et l'autre eft un homme. On voie par leurs 
"écrits la différence de leurs cœurs ; et on pourrait 
parier , en Jes lifant , que l'un n'a jamais eu affaire 
qu'à des petits garçons, et que l'autre eft un 
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"homme fait pour Tambur. Si je pouvais rendre 
fer vice à l'abbé Prévofl du fond de ma retraite, i 
îl n'y a rien que je ne fiffe; et fi jetais aflez 
heureux pour revenir à Cirey en fureté, je 
tâcherais de l'y attirer. 

Dans la douleur dont j'ai le coeur percé, il 
in' eft bien difficile , mon ami , de fonger à Samfon. 
Je me fouviens cependant que dans cette petite 
ariette des fleur*, il faut mettre, 
Sénfible image 
Des plaiûrs du bel . âge; 

au lieu de 

PUtifir volage etc. 
Car Daiilq ne doit pas prêcher Tinconftance à un 
héros dont la vigueur ne doit que trop le porter 
à ce vice abominable de l'infidélité. 

Je fuis actuellement fur les frontières de France 
avec une chaife de pbftc , des chevaux de felle 
et des amis , -prêt à gagner le féjour die la liberté f 
fr'il ne m'eft plus permis de revoir celui du bon- 
heur. La plus aimable, la plus (pirkuelle, la 
plus éclairée et la plus fimple femme de l'univers 
m'a chargé , en me quittant, de vous dire qu'elle 
eft charmée de vos lettres , et qu'elle vous regarde 
comme fon intime ami. Je voudrais bien vous 
envoyer la copie d'une lettre qu'elle a pris fifr 
elle d'écrire au garde des fceaux , à la fuite d'une 
autre que fon mari a écrite. Vous y admireriez 
l'éloquence tendre et mâte que donné l'amitié; 
tous y verriez le langage dfe la vsrtu courageufe. 
Àh, mon ami ! il eft plus doux d'avoir une 
pareille lettre écrite en fa "faveur, qu'il n'eft 
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' affreux d'être fi indignement perfécuté. Je *ou« 
•71*» J'enverrai cette lettre. 

En attendant , h perfonne charitable qui a fi 
généreuietnent parlé en ma faveur (*), ne pour- 
mit -clic pat dire treis chofec au garde des 
fceaux? La première, qu'il eft très -fan* qu'il 
^. ait det chanta de mon ouvrage, ou qu'il a un 
ouvrage fuppofé par un traître ; la féconde r que 
je n'ai jamais rien fait qui dut lui déplaire ; la 
troifième t qu'il n'y a que de la honte à me 
përfécutcr. Voyez s'il pourrait confire au miel 
de la cour le fond de ces trois vérkes^ 

Paflbna des horreurs de la perfécution aux 
ttecafleriea de le Franc. U eft Taux que l'abbé 
de Voifenon lui ait dit le détail de mon fuje*. 
Il a fu le fend en général par lui t et un peu 
de détail par un autre , et il s'dfc prefîé de 
travailler. G'eft un homme qui veut , à ce que 
je vois , aller à la gloire par le chemin de ht honte , 
s'il eft, comme, on me le manjie, le plagiaire 
des auteurs et le bufy-boiy des comédien* 

Voyez avec par nobilt fr*trwn fi vous penfez 
que ma pièce puiflfe foutenk le grand jour après 
celle de le Franc. Au bout du compte , fi mon 
ouvrage tous paraiflait paflàbie, y aurait- il 
tant d'inconvéniens à le laiffer pafler le dernier? 
Le public même , fi revenu de Ton eftime pour 
la Didon et pcJBr l'auteur, ne prendrait -il 
pas mon parti, d'autant plus qu'on me perfé- 
eutc? Fourriez •▼ous lavoir ce qu'en penfe 

AL le tailli ét Mrmdnjt* . - 
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&uftefnt (*), et me le mander? Adreflez tou- 
jours vos lettres jufqu'i nouvel ordre chez j «73$, 
Dcmoidw. 

Adieu ; je vous embrafle bien tendrement et 
arec tous les fentiment -que je votif dois, et 
que j'aurai pour vous toute ma vie. 

P. S. J'oubliais de vous dire, mon cher -ami, 
que j'ai tait mon examen de confcience au fujei 
de Pétersbourg. Tout ce que je fais , <feft que 
le duc de Holftein , héritier préfomptif Ât 11 
Ruffie , me voulut avoir , il y a un an 9 «t me 
donner dix mille francs d'appointé mens î mai* 
tout perfécuté que j'étais 9 je n'aurais pas quitté 
Cirey pour le trône de la Ruflie même. Je ré- 
pondis d'une manière refpcctueufe et mefurée. 
Tout ce que cela prouve , -c'eft que Keeper (**) 
devrait moine perfétuter. un homme qui refufa 
dans les pafs dtrangers de pareils établiflemens* 

C*) Quinmult Dufrtfn* , célèbre acteur. 

(♦♦) 19 garée én fceiox, . / 

fin du Tome prcpikK 
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